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NOTICE 

SUR 
LE CARACTÈRE ET LES ÉCRITS 

DE MADAME DE STAËL. 



INTRODDCTION. 

ArPt^ix par les enfans de .madame de 
Staël 4 écrire les observations qu'une lon- 
. gue intimité avec elle m'a mise à portée 
de faire, je cède à leur désir sans con- 
sulter mes forces, comme sans prévoir 
ta douleur que je Tais ranimer en moi. 
Un sentiment supérieur à toute consi- 
dération oersonnelle . me détermine. Si 
l'amie, 91 la proche parente que mada- 
lae de Staël a honorée. du titre de sœur, 
réussit à la peindre telle qu'elle l'a yue, 
elle entourera son noïn de plus d'amour; 
etT n'ayant jamalf pu m'acquitter envers 
elle, ayant dûi »ouv«at me reconnoîtce 
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vaincue dana les témoignages extérieurs 
d'attachement, je paierai du moins un 
foible tribut à sa mémoire. 

On n'a pas encore formé un ensemUe 
des traits qui caractérisent madame de 
Staël; on ne s'eat pas complètement ex- 
pliqué cette étonnante réunion; et te jour 
plus éclatant que vrai sous lequel elle 
s'est présentée, est loin, bien loin d'é- 
elairer tout ce qu'il y avoit de bon et 
d'intéressant en elle. Rien de ce qui est 
venu d'elle ne peut être comparé à elle- 
même. Supérieure par son esprit à ses 
écrits les plus renommés, comme par 
son ccèuT à ses actions les plus généreu- 
ses, elle avoit dans l'âme un foyer de cha- 
leur et de lumière dont les rayons épars 
n'oâreot que de foibles émanations. 

Il eût été à désirer sous j^usieurs rap- 
ports que les enfans dé madame de St^êl 
eussent eux-mêmes entrepris de faire 
connoltre leur mère. Et, à ne considérer 
seulement que Fïntérét qu'ils eussent in- 
spiré en parlait d'elle, j'aurois déjà à me 
justifier d'avoir osé prejidre.leur place.. 
Toutefois, outre que leurssouveoirs a'em- 
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brassent qu'un temps bien court, U y a 
pour eux dans un lien trop étroit et trbp 
; sacré, dans une tendresse trop BoufTrantc, 
trop ombrageiue peut-être, des motifs 
particuliers de réserve et de siletice. Des 
enfans ne sauroient parler d'une mère 
' illustre et adorée avec une apparence 
! d'impartialité. Une sorte de pudeur crain- 
; tive, une émotion sans cesse renaissante, 
les gênent et les troublent toiir A tour 
quand ils veulent expliquer des senti- 
l mens si intimes. Ils savent qu'ils seront 
' récusés', et ils n'osent épancber leur 
cœur. Leur fierté se révolte également, 
i et quand ils ont l'air de solliciter les hom- 
mages, et quand ils répriment l'expres- 
>ion de leur juste enthousiasme. D'autre 
part, un amour trop voisiiMu culte leur 
interdit presque l'exafnen, et ils se re- 
fusent à employer mille.nuances caracté- 
ristiques. Enfin trop éloignés du point 
, de vue des spectateurs, trop unis d'inté- 
rêt et de cœur à l'objet dont ils pleurent 
la perte, tous leurs efforts pour rehausser 
sa gloire n'aboutissent qu'à prouver leur 
tendresse. Le grand talent, la plume excr- 
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cée de madame de Staël, pouvoient seuU 
surmonter de tels obstacles; et encore spa 
morceau sur la vie privée de son père, 
chef-d'œuvre de sentiment et d'éloquence, 
n'a-t-il pas obtenu dans le temps le succès 
qu'il méritoit. 

Néanmoins ce n'est pas l'histoire de ma- 
dame de Staël que je me propose d'écrire. 
Blle-mémc a raconté les événemens les 
plus remarquables de sa vie, soit dans son 
ouvrage sur la Révolution Française, soit 
dans les Mémoires qu'elle avait commen- 
cés sous le titre de Dix années d'Exil. 
D'ailleurs, sa destinée particulière, comme 
celle de la plupart des femmes, n'a pres- 
que rien qui caractérise ce qu'elle avoit 
de saillant et d'unique. C'est aux hommes 
seuls qu'il a été accordé de se peindre 
dans leurs actions, et d'imprimer à leur 
existence extérieure un cours analogue à 
celui de leurs pensées. Vue du dehors, la 
vie de madapie de Staël ne répondroit pas - 
à. l'attente qu'on a le droit d'en concevoir; 
et qui jamais se placera au dedans de son 
être pour dire ce qu'elle a éprouvé? Qui 
pourra se résoudre à donner une foible 
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et souvent une fausse idée de ce qu'elle 
eût espriméâvec tant de vérité et de force? , 
lyaOleurs quand ses contemporains sont 
encore debout sur la scène du monde, 
comment dégager son rôle des leurs? coin- 
ment démêler ce qui lui appartient dans 
le tissu délic^f et compliqué de l'histoire 
présente? Elle seule avec son discerne- 
menf exquis, sa touche ai juste et si sûre, 
auroit su .faire la part des autres et la 
sienne , et se seroit rendu justice à elle- 
même, sans démentir un instant son iné- 
puisable bonté. Je me garderai donc d'en- 
Ireprendre ce qu'elle seule eût pu exécu- 
ter. L'histoire fidèle de ses sentimens et de 
b4 vie est au nombre de ces trésors en es- 
pérance qu'elle a emportés avec elle dans 
le tombeau. 

Sous le rapport politique, madame de 
Staël, comme fille de M- Necker, comme 
témoin d'événemens mémorables, a écrit 
elle-même sa déposition; hors de là, it 
reste peu à recueillir. L'influence qu'elle 
a exercée sur son siècle ne prête guère 
aux récits. Elle a répandu ses principes, 
communiqué ses sentimens, mais il n'étoit 
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"pas dans son caractère de donner des cou- 
seils positifs, de dicter des résolutions. 
Connoissant toujours la situation, voyant 
ce qu'exigeoit et ce qu'interdisoit le mo- 
ment, elle a dît, elle a fait comprendre la 
vérité, et son influence se coitfond avec la 
force des choses. 

C'est dans les ouvrages de madame de . 
Staël qu'il faut chercher la trace d'elle- 
même, trace imparfaite peut-être, mais 
pourtant extraordinaîrement brillant^. 
C'est là que ses amis retrouvent avec des 
impressions toujours nouvelles, d'ineffa- 
çables souvenirs; c'est là qu'ils reconnois- 
sent jusqu'aux affections de madtune de 
Staël, parce que tout partoit du cœur chez 
elle, même la pensée. Quand ou sait ce 
qu'elle a été, on sent l'empreinte du ca- 
ractère à travers l'effet du talent; on la 
revoit en la lisant; oaUle observations faîtes 
autrefois confusément, prennent de la 
consistance, et l'on ose d'autant mieux les 
énoncer qu'on n'avance rien sans preuve. 
D'ailleurs comme madame de Staël g^é- 
ra]isoit«an8 cesse ses remarques sur elle- 
même et sur les événemens, ses ouvrages 
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'Stmt pour ainsi dire les mémotres de sa vie 
sous une forme abstraite, et c'est en les 
examinant selon l'ordre, de leur composi- 
tion qu'on peut le mieux suivre le cours 
de son existence morale. . * 

Le& prodactÎQQB de miidarae de Sta^ 
servent d'autant mieux à la représentiër, 
qu'elle a voulu en écrivant, exprimer ce 
qu'elle avoit dans l'âme, bien plus qu'exé- 
cuter des ouvres de l'art, La gloire lit- 
téraire n'a point été un preOiier but dans 
sa vieî ses livres soirf le résultat naturel 
de cette abondance prodigieuse de pen- 
sées qui se &ue4;édo)ent«lan& sa tète, et qiù 
ne pouvoïent être ench^iné^ et j^eine- 
nient développées qu'en les fixant sur }e 
papier. Elle ne réfléchisgoit. pas parce 
«lu'elle voujoit écrire, elle îécrivtàt parce 
qu'elle avoit 'réfléchi. Von âe peii^ cottsi^ 
dérer séparément ibad^ne de Staâl et ses 
ou^Tâges. SoQ talent d'éçriviÛM. et son élo- 
quence dans la société s'appuient et, pour 
ainsi dire, se vérifient répiprôquemeirt: 
l'un prouve que ses rapides et étonnantes 
paroles supportoientl'examen, l'autre que 
ses productioùs les plus excellebtffl cou- 
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loient de la source vive et étoient comme 
poétiquement inspirées. 

L'histoire parlera de madame de Staël 
sous plusieurs rapports. La postérité verra 
en elle un auteur qui a marqué une épo- 
que nouvelle dans la littérature et peut- 
être dans les sciences politiques; une 
femme extraordinaire, si ce n'est unique, 
par ses facultés, et enfin une personne qui 
a exercé une influence immédiate dans la 
période la plus féconde en grands résul- 
tats. Les nombreux voyages de madame 
de Staél, la curiosité qu'excitoit la mer- 
veille de sa conversation, le charme et les 
qualités qui lui concilioient d'abord la 
bienveillance et ensuite l'afièction de ses 
auditeurs, les hommes distingués de cha- 
que nation dont elle étoit partout en- 
tourée, le puissant intérêt des questions 
qu'elle agitoit, et enfin la force, l'origi- 
nalité et en même temps la grâce de ses 
expressions, sont cause que ses mots heu- 
reux ont circulé, que ses opinions se sont 
répandues d'une extrémité de l'Europe à 
l'autre. 

.Toutefois nous ne considérerons. que 
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passagèremeût madame de Staël sous ce 
dernier poiot de vue. Ce qu'il nous ap- 
partientd'exainiiier,c'estelIe-mémë.Nou9 
devons chercher la cause des effets qu'elle 
aproduits, et non déterminer leur éten- 
due. C'est à ceux qui ont observé de près 
UD grand phénomène à le décrire : d'au- 
tres ' peuvent évaluer son îdftuenc^ au 
dehors. 

L'étude du caractère de madame de 
Staël est d'autant plus intéressante, que 
c'est pour ainsi dire l'étude de notre na- 
ture faite en grand. On voit en elle le re- 
lief de ce qui se passe confusément dans 
la plupart des âmes, car elle n'ëtoït ex- 
traordinaire que par l'étendue imposante! 
de ses facultés. Tout étoit original chez, 
elle , et rien n' étoit bizarre. Nulle forme 
étrangère ne lui avoit été imposée^ l'édu-* 
cation même' n' avoit pas laissé de pro-' 
fondes traces chez elle. Mais si ses juge- 
mens, dans leur sincérité impétueuse, 
n'étoient jamais influencés par l'Opinion, 
ils ne l'étoient non plus au dedans d'elle 
par aucun caprice, par aucune inégalité 
d'bumeur.ODétoitintroduitparelledans ' 
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iioe région poétique, daus un monde nou- 
veau et pourtant ressemblant au nôtre, 
ttù tous les objets plus grands, |ïIU8 frap- 
pant, plus vivement colorés, ôffroJent 
pourtant leurs formes et leurs proportions 
accoutuAiéea. • 

D'aUlcurs, nidle qualité tomme nulle 
disjVoBÎfiol^aturelle neluiamanqué. Ce 
qui est factice ou puéril lui est seul reité 
étranger. Elle a partagé toutes les émo- 
tions, conçu tous les enthousiasmes, saisi 
toutes les manières de. voir; il ne s'est 
rien dévdoppé de grand ou d'intéressant 
dans le cœur humain, sous différens cli- 
mats et Â divo-ses époques de la civili- i 
satioD, qui n'ait trouvé en elle de la sym- 
pa^i«. 

Soiis lie rapport le pliis essentiel, celui 
de la t-di^on, l'exeihple de madame de 
Staël eit instructif encore. Cet esprit in- 
dépendant, cette intell^;«hce, «nie de la 
lumière, et qui l'accUeilIoit dans toutes 
les directions, ft été de jôuV en jour jàus 
|)ersuadée des augtfstee vérités du chris- 
tianisme. La vie a rempli pour elle sa des- 
tuation, piisqii'à travéïv bien des vicis- 
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situdes, elle l'a conduite à ces grandes 
pensées auxquelles (aat de rtmtes diverses 
nous ramènent également. 
. On se défiera, je Je {vésume, d'un por- 
trait tracé par l'amitié. Sera-t-ob fondé 
à me récuser? C'est ce que j'ignore moi- 
même. Je dirai seulement &vee franchisef- 
qu 'assurément fe im vondroia pas nnire, 
mais que je n'ai pas l'intention de flatter. 
On peut promettre d'être sincère et non 
d'être impartial. J'ai été, il est Vrai, sous 
le charme; le rôle de juge ÎH^nssible ne 
sauroit être le mien : mais que ma tendra 
prévention n'a {^urtant paft été aircugle, 
que l'effet puissant piH>dutt sur moncâur 
a pourtant été en rapp6rt avec sa cauqe, 
c'est là ce que j'espëre'prouver. D'ailleun 
Â qui s'adresseroit-ota. pour connoitre nia>- 
dame <Ie Staël? A, des enbémi^ JVoh «atis 
doule. A. dès indi0^ehfe ? ' Mus 'cçms. qni 
(Hitvraimeotlu dans son àxa^ ne sont pas 
restés.tela-liipiriàAd'elle.QiucOnqueravuc 
d'assez prèi pour là peiiidrc'a dû néçê»- 
saiiremeDt l'atraer. 

Qspendant l'nmitié isllQ^mé a betraâa 
de pciàdre iostet b redftanbkiBcé t'intér- 
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resse plus encore que labeauté. Et quand ' 
-il s'agit de madame de Staël, peut-être 
auroit-on à se défendre d'un penchant à 
marquer un peu trop fortement tous les 
traits. On veut peindre l'être ^e génie, et 
le génie a touiours une forme individuelle 
bien prononcée. 11 s'élève à l'idéal, il le 
réalise dans'ses œuvres, mais il n'est pas 
l'idéal lui-même; et le^mortel dont les 
conceptions nous saisissent et nous en- 
lèvent, doit peut-être avoir une orîgîna-^ 
lité trop marquante pour l'exacte régu- 
larité. 

. Quand celle qui a séduit notre imagi- 
nation par l'éclat de ses dons se trouve 
, un être aimant, dévoué, confiant, parfai- 
tement bon et vrai. dans toutes les rela- 
tions de la vie, il est bien difficile de s'en 
détacher. 'Aussi les affections qu'a inspi- 
rées madame de Staël, ont été dans- leurs 
diverses sbrtes, singulièrement virés et 
profondes. Son attrait étoit irrésistible^ 
ellç étonnoit d'abord, mais bientôt elle 
captivoit. Le genre de force qui peut dé- 
pure n'étoit point le sien, et elle offroit 
. -tin séthâsant mélange d'énergie dan§ les 
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impressions et de flexibilité dans le carac- 
tère. Il y avoit en elle tant de Térité, tant 
d'amour, tant de grandeur; la flamme di- 
vine étoit si ardente dans son âme, si lu- 
mineuse dans son esprit, qu'on croyoit 
obéir à ses plus nobles peuchans en s'at- 
tachant à elle; on la contemploit comme 
un spectacle unique par son.iotérét, par 
SOD efiet entraînant et dramatique. Le gé- 
nie et la femme étaient unis intimement 
en. elle; si l'un dominoit par son asceo- 
dapt, l'autre aembloit s'assujiiettir par sa 
susceptibilité de souffrance, et la plus vive 
adpiiratioD n'étoit jainais envers elle sans 
mélange de tendre pitié. Son t^ent la pé- 
■a^roit de toutes parts; il étîaceloit dan& 
ses yeux, il coloroiVsesmoiodres paroles, 
il donnoit à sa bonté, à sa pitié une ^o- 
quenpe pathétique et victorieuse, mais il 
a tourmenté sou existence. Cette prodi- 
gieuse émotion, ce feu qui se communi- 
quent dans ses écrits, ne pou voient s'a- 
mortir dans sa destinée. Son âme, qu'on 
me passe l'expression, étoit plus vivante 
qu'une' autire. Elle.aimoit, elle voyoit, elle 
pensait d&vantage, elle étoit plus capable 
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de déTouement et d'action, elle l'étoît par- 
' fois de iouisiances, mais aussi elle soi^- 
froit avec plus de vivacité, et l'intensité j 
de sa douleur étoit terrible. Ce n'est pas 
son esprit qu'il faut accuser de ses peines, 
ses hautes lumières ne,lui ont donné que 
des consolations; c'est sa grande, sa dé- 
vorante imagination, cette imagination du 
cœur, son levier pour remuer- lés âmes, 
qui a ébranlé la siémie et troublé sa tran- 
quillité. Et ce don, le plus sublime peut- 
être, ce don uniqi^e dans sa réunion avec 
d'autres aussi étonnana, a fait d'elle UH 
génie audacieux et une femme maUieu- 
reuse. Il y avo1t4rop de disproportion en- ; 
tre elleet les autres. EHe a compris l'arran- 
gemeotdescboseshuAaIuës, long-temps 
avant de s'y résigner. Trop amère pour . 
elle dans ses douleurs, la vie étciittrop mo- 
notone dans ses jouissances, et cette t»elle 
-preuve de l'immortalrté de l'âme., l'io^ 
galité de nos vœux et de notre 8«>rt, . pr&- 
noit, en contemplant madame de Sta^, 
un nouveau degré d'évidence. EHe dont« 
Doit l'idée d'une intelligence 'skipérieuce, 
qu'un destin jaloux auroit assujettie, aux 
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misères et aux illusions terrestres, et à 
qui de hautes prérogatives ne feToieat que 
mieux sentir le vide et le malhettr de no- 
tre vie. 

Telle étoit madinne de Staël. q<mnd elle 
a composé Corîune, le chef-d'œuvre de 
la jeunesse de son talent. Dès lors un autre- 
genre de grandeur s'est déployé en elle, 
et l'on a vu f(ue l'élévation de ses pensées 
tenoit à son caractère phii encore qaà 
sou imagiiiBtîon. Sa longue résistance à 
un pouvoir tyrannique, de grands sacri- 
fices faits Â de nobles opinions, lui ont 
obtenu la première des récompenses, un 
redonblëment de vigueur dans ses ph» 
belles qualités. Alors ado âmé a été raf- 
iermie, alon elle a retrouvé l'équilibre à 
' une plus grioide hauteur. Avec ce «enti- 
ment si exqnis, cette vue si juste qui lui 
ont fait dire dans un de ses premiers ou- 
trages, tftie la morale étoit la natitre des 
. cAaïej(i), él)es''estconBtamâientexeTcée 
i déràbvrir dans chaque tort la cause né- 

(i) Mot que M. Necker et inadaine de Staêi 
te sont réciproquement attribué. 
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cessaire d'uD revers. Absolument incapa- 
ye de haiae, si elle a été émue d'une vive' - 
indignation, c'est lorsqu'elle a vu que l'on 
ne respectoit pas le bonheur des hommes^ 
en sorte que sa colère même avoit pour 
origine la pitié. De cette passion pour le 
bien de tous, il lui est né une sagesse qui 
tenoit de la passion même, une sagesse 
ardente, généreuse, pleine d(ft:ompassion 
et d'esprit, une sagesse qui, ne prenant 
son parti d'aucun malheur, n'étoit jamais 
satisfaite que lorsque le point de conci- 
liation entre la circonstance et le prin- 
cipe étoit trouvé, et que nul n'avoit de 
trop grands sacrifices à faire. Tel a été le 
caractère de ses dernières années ; tel est 
celui de cet étonnant ouvrage dans le- 
quel nous avons cru la voir reparoître 
toute rayonnante d'immortalité; de cet - 
ouvrage où demandant à la nation fran- 
çaise un compte sévère des destinées et 
des dons si i>eaux qui lui avoieot été dé^ 
partis,' elle la relève toujours par l'espé- 
rance, et lui montre de sa palme céleste,. 
la route de la vraie gloire et d'une sage 
liberté. , ■ . . 
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La supériorité de madame de Staël a 
certainement été un grand phénomène 
naturel plutôt que le résultat du travail 
ou des circonstances. Dans toutes les si- 
tuations elle- eût été très -remarquable. 
Toutefois il est également vrai qu'un rare 
coucours de causes extérieures a favorisé 
lespremiersdéveloppcmens de son esprit, 
et c'est là ce que je vais esaminer. 

Je ne l'ai pas connue moi-même dans 
son enfance, mais je puis donner avec 
confiance quelques informations que j'ai 
puisées à la source. Arrivée à l'époque où 
elle est entrée dans la carrière littéraire, 
je suivrai la marche de ses gensées dans 
ses écrits, en empruntant a^x événemens 
de sa vie ce qui m'est nécessaire pour indi- 
quer les motifs de ses travaux; et' je finirai 
par rassembler sous le titre de Viedomes^ 
tique et sociale de madame de Staélt les 
observations sur son caract^e et sa ma- 
nière de vivre que je n'aurai 'pas trouvé 
l'occasion d'insérer ailleurs. 
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DE L'ÉDCeATIOH DE m" DE STIEL, ET DE SA rBEUlÈRE 



La mère de madapie de Staël, madame 
Nccker^ avoH, au moment de son ma- 
riage, une instruction plus précise et glus , 
complète que celle de sa fille au m^ne ^ 
âge. Elle avoit reçu de son père, savant 
ecclésiastique, des connoissances rares 
pour une femme, et cet esprit de méthode 
qui sert à les acquérir toutes. Douée d'un ^ 
caractère ferme, d'une tête très-forte, et , 
d'une grande capacité de traTail, madame 
Necker avoit obtenu beaucoup de succèt 
dans l'étude, et étoit en conséquence por- 
tée à croire que tout.pouvoît s'étudier. 
Elle s'étudioit donc elle-même, elle étu* 
dioit la société, les individus , l'art d'é- 
crire, celui de causer, celui de tenir une 
maison, celui surtout dé conserver la pu- 
reté de ses principes, sans rien négliger 
de ce qui peut étendre l'esprit. Elle por- 
toit son attention sur toutes choses, fai- 
soit des observations très-fines, les rédui- | 
Boit en système, et tiroit de là des règles 
de Conduite. Les détails prenoient de l'é- 
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F lération et de l'importance à ses yeux, 
j parce qu'elle les rattachoit aux grandes 
1 idées de la religion et de la morale, et son - 
: espritâssezmétaphysiques'exerçoitîktrou- 
I Terlepointde contact. Ed intéressant ainsi 
le devoir atfit moindres occurrences de la 
: vie, elle s'^pargnoit l'irrésolutioii et le re- 
gret; mais cette alliance un peu artificielle 
u'étoit jamais bien sentie que par celle qui 
l'avoit formée. 

. Ce genre de travail d'esprit est fidèle- 
ment représenté dans leJ'ÎVIélanges de ma- 
dame Necker. Il règne une délicatesse de 
sentiment bien remarquable dans cet ou- 
vrage, qui a obtenu de grands succès chez 
les étrangers et surtout en Allemagne; 
c'est en soi un intéressant spectacle que 
celui d'une jeune et belle femme passant 
d'une profonde retraite à une situation 
brillante, et de là au poste le plus émi- 
nent, exerçant sur tous les objets d'un 
nlkide nouveau pour elle un esprit déjà 
très-cultivé, et observant la société entité 
dans le dotU)Ie but d'y réussir et de s'y 
perfectionner. 

Néanmoins cette attention de madame 
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Nedker, toujours tendue vers leMen, nui- 
soit à l'aisance de ses manières; il y avoit 
de la gène en elle et auprès d'elle; son ca- 
ractère auroit vraisemblablement étéâpre 
et sa volonté passionnée si elle n'avoit pas 
senti de bon^e heure la nécessité de se 
dompter : ayant beaucoup obtenu par l'ef^ 
fort, elle exigeoît l'eflFort des autres, et 
elle n'accordoit d'indulgence que quand 
ledevoir de lâchante chrétienne se présen- 
toit distincten>e^t à son esprit. M. Necker 
a donné d'elle une idée très-juste quand 
il nous dit un jour dans l'intimité : c II 
j> n'a peut-être manqué à madame Necker, 

> pour être jugée parfaitement aimable, 
.» que d'avoir quelque chose à se faire par- 

> donner. ■ 

Ce n'est pas qu'elle ne réussit à cap- 
tiver quand elle le vouloit; elle n'épar- 
gnoit pas les louanges méritées; ses yeux 
bleus étoient doux et. parfois caressans, 
et il y avoit dans sa physionomie une ex- 
pression d'extrême pureté, d'ingénuité 
même, qui faisoit avec sa 6gure grande 
et un peu trop droite, un contraste asses 
■éduisant 
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Le charme de renfance ne fut pas très- 

! puissant sur madame IVecker; elle avoit 

I trop .dominé la nature pdtir avoir coq- 

servé beaucoup d'instinct. Il lui falloît ad- , 

mirer ce qu'elle aimoit, et une tendresse 

i toute de pressentiment et d'imagination 

I devoit lui rester un peu étrangère. La rc- 

connoissancc étoit à ses yeux le premier 

des liens; elle avoit en conséquence cfaéri 

son père; et cet amour filial si exalté, qui 

i paroit être un caractère distinctif de cette 

I famille, s'étoit déjà manifesté' en elle. 

I Dieu, ses parens et son mari, qu'elle ado- 

I toit encore comme son bienfaiteur, ont 

I été les seuls objets de ses ardentes afiec- 

i lions. 

Toutefois, elle entreprit l'éducation de 
' sa fille avec cette chaleur de zèle que lui 
iaspiroit l'idée du devoir. Son système 
étôit totalement opposé à celui de Rous- 
L seau. On sait que cet auteur, partant du 
' principe que les idées ne nous arrivent 
' qûé par les sens, avoit soutenu qu'il fat- 
! loit commencer par perfectionner les or- 
ganes de nos perceptions, si l'on vouloit 
.. obtenir un développement moral qui ne 
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fût ni irrégulier ni illusoire. Ce raisonne-, 
ment, très-atlaquable en lui-même, a ton- 
jours déplu aux âmes élevées et religieu- 
ses, par cela seul qu'il parolt accorder â 
la nature physique un trop grand empire 
aùrlanature morale. Madame Necker, ac- 
coutumée à combattre le matérialisme 

, 80U8 toutes ses formes, dut le reconnoître 
à travers cette doctrine. Elle prit donc la 
route contraire, et voulut agir immédiate- 
ment sur l'esprit par l'esprit. Elle pensoit 
qu'il falloit faire entrer dans une jeune tête 
une grande quantité d'idées, sans perdre 
trop de temps à les mettre en ordre, per^ 
suadée que l'intelligence devient pares- 
seuse quand on lui épargne un tel travail. 
Cette méthode n'est pas non plus sans 
inconvénient; mais relativement au dé- 
veloppement de la pensée, l'exemple de 
n^adaine de Staël fait présumer qu'elle est 
efficace. ' , 

Mademoiselle IVecker étoit un enfant t 
plein de gaîté, de vivacité, de franchise- 
Son teint étoit un peu brun, Aiais animé, 
et ses grands yeux noirs brilloient déjà 

'' d'esprit et de bonté. Les caresses de son ^ 



ET LES ÉCRITS OB K"" DB STilBL. 35 

père, qui encourageoïent sans cesse l'en- 
faot â parler, coatrarioient un peu les vues 
plus sérèrea de madame Necker; mais les 
af^daudissonens qu'excitoient ses sail- 
lies, lui en inspiroient à tout moment de 
nouvelles; et d^à «lie répondoit aux plai- 
santeries ctmtinuelles de M. Necker avec 
ce mélange de galté et d'émotion qui a sî 
souvent caractérisé ses rapports avec lui. 
L'idée de donner du plaisir à ses parens 
étoit un mobile estraor<linairement actif 
chez 4U:ainsi, pw exemple, à l'âge de 
dix ans, témoin de la grande admiration 
que leur inspiroit M. Gibbon, e^lc s'ima- 
gina qu'il étoit de son devoir de l'épouser 
[et l'on sait ce qu 'étoit cette figure J, afin 
qu'ils fouissent constamment d'une con- 
v£rsation qui leur étoit si agréable. Elle fit 
sérieusement la proposition de ce mariage 
à sa mère. 

Il semble que madame de Staël ait tou- 
jours été jeune et n'ait jamais été enfant. 
Dans tout c^ qui m'a été raconté à son 
sujet, je ne trouve qu'un seul trait qui 
porte le caractère du premier âge, et en-r 
.ccare le» goâts du talent s'y. reconpois- 



jo.Cooyk' 



It4 KOTICB SDK LB CABACTbnB 

scnt-ih : elle s'atnusoit dans sod enfance 
à fabriquer des rois et des reines avec du 
papier et à leur faire )Ouer la tragédie. 
Elle se cachoit pour se livrer à ce plaisir 
qu'on lui défendoit; et c'est là d'où lui est 
venue la seule habitudaqu'on lui ait con- 
nue, celle de tourner entre ses doigts un 
petit étendard de papier ou de feuillage. 
Pour donner à la fois l'idée de made- 
moiselle Necker à l'âge de onze ans, et de 
la maison de sa mère à cette époque, je 
citerai quelques passages d'un aiV^:eau 
sur l'enfance de madame de Staël, écrit 
par une perionne fort spirituelle, ma-- 
dame Rilliet, alors mademoiselle Huber, 
qui a toujours été intimement liée avec 
elle. L'éducation soignée de mademoiselle 
Huber et d'anciennes liaisons de famille,- 
ayant fait désirera madame Necker qu'elle 
devînt l'amie de sa fille, elle raconte sa pre- 
mièreentrevueav«c mademoiselIeNeeker, 
l,es transports de celle -ci à l'idée d'avoir 
une compagne; les promesses qu'elle lui 
fit de la chérir éternellement. ■ Elle me 
■ parla avec une chaleur et une facilité qui 
• étoient déjà de l'éloquence et qui me fi- 
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>i«Bt nne grande impression Nous nd 

1 jouâmes point comme des enrans;elle me 
xl^nanda tout de suite quelles étoient 
I mes leçons, si je savois quelques langues 
■étrangères, si j'allois souvent au specta- 
>cle. Quand je lui dis que je n'y avoîs été 
• que trois ou quatre fois, elle se récria, 

■ me promit que noits irions activent en- 
«semble à lacomèdie;-ajoutant, qu'au rfe- 

■ tflurilfaudroit écrire le sujet des pièces, 
>et ce qui nous auroit frappé; que c'étoit 

>80D habitude Ensuite, nie dit elle- 

•encore, nous nous écrirons tous Ica ma- 



' ■ Nous entrâmes dans le salon. A côté 
>du fauteuil de madame IVecker étoît un 
•petit tabouret de bois où s'asseyoit sa 
•fille, obligée de «e tenir bien droite. A 

• peine eut-elle pris sa place accoutumée 
*qùe trois ou quatre vieux personnages 

■ s'approchèrent d'elle, liii parlèrent avec 
«le plus tendre intérêt : l'un d'eux, qui 

■ 3Toit une petite perruque ronde, prit ses 

• mains dans tes sieunes, où il les retint 
> long-temps, et se mît à faire la conversa- 

• lion avec elle comme ?i elle avoit eu vingt'^ 
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» ci|iq ans. Cet homme étoit l'abbé Râynal; 

■ les autres étoicDtMM. Thomas, MannoQ- 

> tel, le marquis de Pesay, et le baron de 
» Grimm. 

■ Onsemitàtable.- — Ilfailoitvoirctun- 

■ ment mademoiselle IVecker écoutott! \ 
» Elle n'ouvroit pas la bouche, et cepen- ' 
• dact eUe^embloit parler à son toiur, tant 

■ ses traits mobiles avoieat d'expresHioD- 

■ Seayeuxsuivoieat les regards et les mou- 

■ vemens de ceux qui caueoient; on auroit 

> dit qu'eUe alloitau-^Tant deleursidéeh 

■ £lle étoit au fait de tout, même des su- 

■ jets politiques quiàcetteépoquefaieeitnt 

> dé)à un des grands intérêts, de la conv«r- 
isation 

■ Après le diner, il vint beaucoup de 
•■monde. Chacun eu s'approchant d^ m^ 
1 dame Mecker, disoit un mot à sa ûïk, 
«lui faisoît un compliment ou une fdaH 
■ganterie.... Elle rép^ndoit à tout arec ai- 

■ sancoet avec grâce; on se plaisoit d l'at- 
^taquer, â l'^barrasser, à eixciter'cetKf 

■ petite imagination qui se montoMt d^^ 

> si brillante. Les hommes les jdus mai» 
'Quans par leur esprit, étoient oewt-qui 
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1 s'attachoîent davantage à fer fsûre parler. 

• Ils lui demandoient compte de ses lec- 
■ tures, lui en iudlquoient de nouvelles, et 

• lui donnoient le goût de l'étude en l'én- 
a-tretenant de ce qu'elle savoit ou de ce 

• (p^elle ignoroit. > 

En coméquehCe du système de sa mère 
•ur l'éducation, mademoiselle Necker fit 
à la fois de fortes études, écouta beau- 
coup de conversations au-dessus de la 
portée de son âge, et assista à ta repré- 
sentation des meilleures pièces de théâtre. 
^8 plaisirs comme ses devoirs éloient tous 
de» exercices d'esprit, et la nature qui la 
portoit déjà à les aimer, fut secondée dé 
toutes manières. Des facultés intellec- 
tuelles très-énergiques, prirent, parce 
moyen, un accroissement prodigieux. En 

1 78 1 , lorsque le Compte rendu fut publié, 
mademoiselle Necker écrivit une lettre 

anonyme fort remarquable à son père, qui 
< en reconnut bientôt le style. Dès sa plus 
l^ndre jeunesse die a composé. Elle écri- 
hroft des portraits, des éloges. Elle a fait â 
rauiuze ims des extraits de l'Esprit des lois 

kvcc des réfieùoDâ. L'Eâ>bé Raynal vouloit 
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l'engager à écrire pour son grand ouvrage, 
un morceau sur la révocatioD ^e l'Ëdît de 
Nantes. 

Ce goût pour composer n'étoit pas fa- 
Torîsé par M. ÎVecker; et il n'a pu le pai^ 
donner qu'à une supériorité décidée, car j 
il n 'aimoit pas naturellement les femmes 
auteurs. 

La sensibilité de la jeune personne étoit 
paiement développée. Les louanges don- 
nées à ses parensla faisoient fondre en-lar 
mes; elle avoit pour mademoiselle Huber 
une espèce de passion; la vue des person- 
nages célèbres lui donnoit des battement 
de cœur. Ses lectures aussi dont madame 
Necker, plus sévère que vigilante, ne pre§- 
crivoit pas toujours le chois, ses lecturei 
produisoient sur elle une impression ei- 
traordinaire. Elle a dit depuis que l'en- 
lèvemeot de Clarisse avoit été un des évé- 
nemens de sa jeunesse. La nature avoit 
donné à madame de Staël, à côté d'une 
grande mobilité, quelque chose de sé- 
rieux et de solennel quî se nianifestoit 
déjà dans ses compositions comme dans 
' ses goûta littéraires. Ce qui l'amusoit, dit 
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madame Rilliet, étoit ce qui la faisoit 
pleurer. 

Tant de stimulans, des aiguillons si 
puissans, là où pour le bonheur du moins 
il auroit falhi des freins, donnèrent une 
activité merveilleuse é l'être moral; mais 
l'être physique souffrit, et les leçons sur- 
tout usoieot des forces trop excitées. Une 
attention long-temps soutenue a toujours 
fatigué madame de Staêl, et la hauteur X 
laquelle elle s'est élevée dans des matièree 
difficiles en est d'autant plus étonnante. 
Une sagacité singulière la portoit au but 
Bans qu'on la vtt îamais sur la route. 

La santé de- la jeune personne, alors 
^ée de quatorze' ans , déclinant de jour 
en jour, ou appelle le docteur Tronchin : 
celui-ci inspire des alarmes; il ordonne 
immédiatement la campagne, exigeant 
que mademoiselle ?(ecker passe ses jour- 
nées en plein air et abandonne toute étude 
sérieuse. 

Madame Necker éprouva dans- cette 
occasion un chagrin et un mécompte éga- 
lement sensibles. Ce nouveau plan ren- 
rersoit tous les siens; son ambition pour 
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sa fille étoit grande, et renoncer à de vas- 
tes connpÏBBaDceB , étoit, selon elle, re- 
noncer à tonte distinction. Elle n'avoit 
pas cette souplesse qui peripet de varier 
les moyms, et ne pouvant {>lns travailler 
aux progrès de sa fille comme elle l 'enten- 
doit, elle cessa de laregarder conime son 
ouvrage. 

Toutefois cette liberté accordée à l'es- 
prit de mademoiselle Necker, fut préci-. 
sèment ce qui lui fit prendre un grand 
essor. Une vie toute poétique succéda pour 
elle à une vie toute studieuse, et la sève 
la plus abondante se porta vers l'itnag»-, 
nation. Elle parcouroît les bosquets de 
Saint -Ouen avec son amie; et les deux 
jeunes filles, vêtues en nymphes ou en 
muses, déclamoient des vers, compoaoieiit 
des poèmes, des drames de toute espèce, 
^'elles représentoient aussitôt. 

Un effet heureux de cette oisiveté pour 
mademoiselle Ne<Aer, fut encore qu'elle 
put profiter de tous les loisirs de son père- 
Saisissant tes moindres occasions de se 
rapprocher de lui, elle trouva dans sa 
«oQversation des plaisirs et des avantaget^ 
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extraordinaires. M. Necker étoit chaque 
jour plus frappé de son esprit, et jamaii 
cet e^rit n'^ut plus charmant qa'au- 
près de lui. Sa iille s'aperçut bientôt qu'il 
BToit besoin d'être distrait et amuBé, et 
elle se retoumoit de mille manières;. elle 
essayoit, elle risquoit tout pour obtenir 
de lui un ftourire. M. Necker n' étoit pag. 
prod^ue de son approbation, ses regarda 
étoîeat plus flatteurs que ses paroles, et 
il trouvoit plus gai et plu» nécesaalre de 
Ktever les fautes que les mérites. Sa rail- 
lerieétoit à l'affût des plus légera tortiï 
nulle prétentioB, ilulle exagération, nul 
ton faux (lajis aucun genre ne pouvoil 
passer inaperçu. ■ Je dojs i l'iticrc^afolo 

• pénétration de mon père, nous a sou- 

■ vent dit madame de Staâ, la franchise 

■ de mon caractère et le naturel de mon 
«esprit. Il démasquoit toutes les affecta- 
> tions, et j'ai pris auprès de lui l'habitude 

• de croire que l'on Toyoit clair dans mon 

• cqeur. » 

Ces eatrettens àtmt madame Neck«r 
n'étoit point exclue, mais dont sa pré- 
sence chan^oit la naturct Oe pouvoieot 
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lui être entièrement agréables. Klle avoit 
à un très-haut degré l'admiration, la con- 
fiance, et même l'amour de son niiiri; 
maispourtantsa fille corréspoVidoitmi'pux 
qu'elle à un certain genre piquant et inat- 
. tendu qu'on remarquoit parfois chez 
M. Piecker. La jeune peraonne annonçoit 
l'esprit de sa-mère, et bien d'antres es- 
prits encore. Madame Necker auroif vou- 
lu qu'on ne put plaire que par ses quali- 
tés , et sa fille plaisoit précisément par ce 
qu'elle ayoit dans le caractère de dange- 
nt»% pour son bonheur. Madame Necker 
éloît tentée de protester contre des suc- 
cès obtenus malgré ses avis, et les "suc- 
cès sembloient protester contre ses avis 
mêmes. 

De plus^ mademoiselle Necker com- 
meltoit mille étourderies^ Sa vivacité; son 
entraînement lui donnoient sans cesSc des 
torts, et tandis que sa mère regardoit les" 
petites choses comme des dépendances 
des grandes, les minuties n'avoient nulle 
importance à ses yeux. Pour éviter d'être 
trouvée en contravention , elle se plaçoit 
un peu à l'écart derrière son père; mai» 
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bientôt il se détachoit du cercle un hom- 
me d'esprit, puis un autre, puis un troi- 
sième, et un groupe bruyant se formoit 
autour d'elle; M. Necker sourioit invo' 
lôntaircment de tel mot qu'il cntcndoit, 
et la discussion fondamentale étoit dé- 
rangée. 

La crainte de perdre la première place 
dans les afiections de son mari, pouToit 
seule faire connoltre la jalousie à l'Âme 
élevée de madame Necker. Si sa fille l'eût 
surpassée dans son propre genre, elle se 
seroit associée à des succès qui eussent 
paru la suite des siens. Elle auroit cru 
être aimée de son mari dans sa fille. Mais 
ici il n'y aycit moyen de rien revendi- 
quer pour elle-même, car tout sembloit 
dû à la nature. Et lorsque M. Necker 
jouissoit avec délices d'un esprit sans ' 
modèle aussi bien que sans égal; elle 
éprouvoit du dépit et de l'impatience, 
et im peu de désapprobation lui voiloit 
la rivalité. 

Quant à elle, on ne lui plaisoit que 
dans une seule ■ route. Je me souviens 
qu'au temps oùVéclat de madame de Staël 
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«îtoit encore nouveau pour moi,, je té- 
moignai à madame Necker mon étonne- 
ment de sa prodigieuse distincrion. « Ce 
• n'est rien,- me répondit-elle, absolii- 
» ment rien à côté dé ce que je vouloi* 
il en faire. ■ Ce mot me frappa beaucoup, 
parce qu'il portoit uniquement sur lei 
qualités Aé l'esprit, et qa'il exprimoît 
une conviction intime. 

La douceur extrême du caractère de 
mademoiselle Necker se faisoit remaf- 
quer lorsque sa mère lui adressoit des 
reproches ; peut-être que fière de se» suc- 
cès auprès de son père et de tous les hom- 
mes distingués, elle n'a pas attaché assez 
dé prix au suffrage de madame Necker, 
elle n'a pas fait assez d'efforts pour la ra- 
mener; mais son respect pour elle a tou- 
jours été profond et hautement procla- 
mé. Rouée dès son enfance du dott de 
ces réparties vives et mesurées qui font 
la part dé tous les devoirs et de toutes 
les vérités, jamais elle n'a dit un mot qui, 
BOHS le rapport même le plus frivole, 
niobtrÂt sa mère sous un aspect déewan- 
lageuT. 
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Noos n'ajouterons que peu de mots aii 
sujet de madame Pleckcr, parce qu'ici 
finit l'influence qu'elle a exercée sur sa 
fille. Cette influence a été de deux sor- 
tes : elle lui a transmis avec le sang une 
âme ardaite, des impressions fortes, 
fenthousiasme du beau^t dtr grand, un 
goût vif pour l'esprit, pour tous les ta- 
lens, pour toutes les distinctions; d'un, 
autre côté, elle a bien involontairement 
sans doute poussé sa fille à contraster 
avec elle. Mademoiselle Necker avoit 
soufi*ert de la contrainte qu'imposoit sa 
mère; et comme elle hii recoimoissoit 
beaucoup de lumières et de vertus , H 
lui sembloit qu'il n'y avoit qu'à suppri- 
mer l'effort pour que tout fût bien. Elle 
crut 'pouvoir être, par le seul élan d'un \ 
bon coeur, par l'heureuse impuUioa 
d'une âme bien née , tout ce que Ha mère 
aroit été à force de raison et de surveil- 
lance, et elle voulut être le représenlant 
des dons naturels, .par4ïe que sa mère 
étoit celui des qualités acquises. 

Cette intention, qui n'étoît sans doute 
qu'à demi formée, a pourtant trop long- 
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tçmps influencé les jugemens .de ma- 
dame de Staël. Son admiration pour les 
vertus de premier mouvement a été trop 
exclusive et trop érigée en système. Les 
qualités naturelles sont les plus aimables 
sans doute; mais à quoi sert-il de les van- 
ter? Faut-il exciter le« hommes, tantôt 
à s'enorgueillir de ce qu'ils sont, tantôt . 
à désespérer de ce qu'ils peuvent deve- 
nir? Et qu'y a-t-il de plus digne d'es- 
time sur la terre que la volonté ver- 
tueuse! 

C'est là ce que madame de Staël elle- 
même a reconnu, lorsque ses idées ont 
été mûries par la réflexion, et surtout 
lorsque la religion, mieux et plus forte- 
ment conçue, lui a montré toutes choses 
sous UD joiu- plus juste. Aussi les an- 
nées, en s'écoùlaot, lui ont -elles tou- 
jours mieux appris à sentir le mérite de 
madame Necker. Plus je vis, m'a-t-elle 
dit, plus je comprends ma mère, et plus 
mon cœur a le^soin de se rapprocher 
d'elle. 

On peut donc se représenter madauie 
de Staël au tomps de sa première, jeu- 
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Dcsse, s'avaiiçant avec confiance danS la 
rie qui ne lui promettoit que du bon- 
heur, trop bicnveîHante pour deviner la 
haine, Irop amie du talent dans les au- 
tres pour soupçonner l'envie. Elle célé- 
broit le génie, l'enthousiasme, l'inspira- 
tion, et donnoit elle-même une preuve 
de leur puissance. L'amour de la gloire, 
celui de ta liberté, la beauté naturelle de 
la vertu, le charme des sentimcns ten- 
dres foumissoient tour à tour des sujets 
i son éloquence. Et qu'on ne croie pas 
que sa tête fût toujours exaltée; elle con- 
servoit de la présence d'esprit, et sa fou- 
gue ne l'emportoit pas. Aussi dans un 
pays où la raillerie est si fort à redou- 
ter, le ridicule avoit peine à l'atteindre. 
Elle s'élevott au-dessus de la région où 
il s'exerce. 

A la vérité, avant qu'elle eût encore 
marqué sa place dans la société, on a 
cherché à dérouter l'opinion sur son 
coKipte. Jl étoit aisé de la prendre en 
défaut. On racontoit que dans telle oc- 
casion elle avoit bJeffsé un \19age, enfreint 
une étiquette, dérangé une gravité de cir^ 
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constance. Ainsi une révéï^nce manquëe, 
une garniture de robe un peu détachée 
lors de sa préBeotation à la cour, son 
bonnet oublié dans sa voiture , un joue 
qu'elle entroil chez madame de Polir- 
gnac, ont été des sujets d'amusement 
pour tout Paris. Mais elle-même s'eoct- 
paroit de ces anecdotes, et les racontoit 
avec use grâce infinie. Aucune malveil- 
lance ne pouvoit tenir devant sa bonté; 
et elle a toujours eu un tact sîi^tdîeF 
pour deviner la réponse â^ ffute aux rç-- 
proches non exprimés. Lorsqu'elle p»- 
roissoit le plus lancée dans la conversa- 
tion, elle distinguoit d'un coup d'œil ses 
adversaires, et les déjoûoit, les capliroit, 
on les terrassoït.en passant. Jamais elle 
ne s'appesantissoit , jamais elle n'avoit de 
l'aigreur; et si la dispute menaçoit de de- 
Teuir sérieuse, elle tournoit en pleine 
course à la gaîté, et un mot heureux réu- 
.nissoit tous les suffrages. Enfin on n'eût 
pas été applaudi en cherchant à la dé- 
concerter : comme elle intéresaoit en 
amusant, l'audience entière étoit pcnu 
elle; et celui quil'eût mise hOTsdèeom- 



jo.CooyIc 



«T LES ÉCRITS DE M*** DE STAXL. Sq 

bat, eût lui-même désespéré de )a rem- 
placer dans l'arène. 

C'est ainsi qu'un homme de lettres 4e 
sea amis l'a représentée dans un portrait 
inédit dont je vais citer quelques frag- 
ment. L'ayant peu vue moi-même du- 
rant sa première jeunesse , je montrerai 
l'effet qu'elle produisoit dans la société. 
Ce morceau est censé traduit d'un poète, 
grec: 

« Zulmé n'a que vingt ans, ^^^le est 

■ la prétresse ta plus célèbre d'Apollon; 
1 elle est la favorite du dieu; elle est celle 

■ dont l'encens lui est le plus agréable, 

■ dont les hj'mnes lui sont les plus chers^ 

■ SCS accens le font, quand elle le veut» 
» descendre des cieux, pour embellir son 

> temple et pour se mêler parmi les mor- 

■ tcls 

> Du mttieu de ces filles sacrées (le 
» chœur des prétresses) , s'en avance tout 

> à coup une : mon coeur s'en souviendrit 
«toujours. Ses grands yeux noirs étince- 

■ loient de génie; ses cheveux, de cou- 
» leur d'ébène,,r:etDmboient sur ses épau^ 

■ tes en boucles ondoyantes; ses traits 
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» étoient plutôt prononcés que d<^licats ; 

■ on y scntoit quelque chose au-dessus 

> de la cfestinée de son sexe. Telle il fau- 

> droit peindre ou la Muse de la poésie, 
>ou Clio, ou Melpomène. La voilà, la 
" voilà, s'écria-t-on quand elle parut, et 

> on ne respira plus. 

• J'avois vu autrefois la Pythie .de Del- 
» phes ; j'avois vu la Sybillc de Curaes : 

■ elles vtoient égarées; leurs mouvemeiis 
>avoiaH|'air convulsifs; elles senibloient 

■ moins remplies de la présence d'un 

■ dieu que dévouées aux furies. La jeune 

• prêtresse étoit animée sans altération, 
»et inspirée sans ivresse. Son charme 

• étoit libre, et tout ce qu'elle avoit de 

■ surnaturel paroissoit lui appartenir. 

■ Elle se mit à chanter les louanges 

■ d'Apollon , en unissant sa voix aux sons 

■ d'une lyre d'or et d'ivoire. Les paroles 
» et la musique n'étoient point préparées. 
» A la flamme céleste de la composition 

■ qui e\altoit son visage, à la profonde et 

■ sérieuse attention du peuple, on voyoït 

■ que son imagination lès'créoit à la fois; 

> et nos oreilles tout enâemble étonnées 
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» et ravies, ne savoient qu'admirer le plus 

■ de la facilité ou de la perfection. 

ïPeu après elle posa sa lyre, et elle eu- 
» tretiat l'assemblée des grandes vérités dé 

• la nature, de l'immorlalité de l'âme, de 
(l'amour de la liberté, du charme et du 
(danger des passions 

» En ne faisant que l'entendre , on eût 
tdit que c'étoieiit plusieurs personnes, 

■ plusieurs âmes, plusieurs expériences 

• fondues en une seule; en voyant sa jeu- 
» nesse, on se demandoit comme elle avoit 
» pu faire pour exister avant de naître, et 
»poiit deviner la vie 

» Je l'écoute, je la regarde avec trans- 
•port; je- découvre dans ses traits des 
1 charmes supérieurs à la beauté. Que sa 
> physionomie a de {eu et de variété ! que 
t de nuances dans les accens de sa voix ! 
>quel accord parfait entre la pensée et 

• l'expression! Elle parle, et si ses pa- 
» rôles n'arrivent pas jusqu'à moi, ses in- 
> flexions, son geste, son regard me sufli- 
■ sent pour la comprendre. Elle se tait 

• un moment, et ses derniers mots ré7 

• sonnent dans mon cœur, et je trouTC 
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> dans ses yeux ce qu'elle n'a pas dit en- 

■ core. Elle se tait eatièrcmeut, alors le 

■ temple retentit d'applaudissemens ; sa 

• tête s'incline avec modestie; ses toQ~ 

• gués paupières descendent sur ses yeux 
>de feu, et le soleil reste voilé pour 

• nous. > 

DaDS l'extrême prodigalité de la nature 
envers madame de Staël, c'est son père 
qui l'a forcée à faire un choix judîàeux; 
son esprit a gagné avec M. Necker, et pour 
l'agrément et pour la solidité. D lui a, 
conune il le disott lui-même, enseigné 
la plaisanterie, et dans le genre sérieux 
elle étoit à la fois inspirée et ramenée nu 
vrai et à la modération ûmplemeat ^i 
le regardant. Mais sous des rapporta plut 
essentiels qui dira ce qu'elle lui doit? Qui 
dira quel a été l'effet de tant d'amour, 
fondé sur tant d'admiration? Si trop de 
mouvemens, trop de besoins divers ont 
agité sa vie, pour que M. Necker en ait 
eu la pleine direction, jamais elle ne lui a 
volontairement résisté. Il a puissamment 
influé sur elle et par son exemple et par 
l'vterael regret de l'avoir perdu^ Alaîs com . 
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ment apprécierune telle influeDCe? L'heu- 
reux efièt des vertus paternelles se pro- 
loDge à notre insu, et ressemble à l'action 
de la divinité sur notre âme. 

Un regard attentif découvroit entre le ^ 
père et la fille biea plus de ressemblance 
que la réserve de l'un et la manière ou- , 
verte et communicative de l'autre n'eus- ; 
sent porté à le présumer. Avec une force ,' 
de tête, une capacité d'attention bien su- ^ 
périeure à celle de madame de Staël, \ 
M. Necker (et je le représente ici tel que ', 
\e l'ai TU dans les dernières années de sa ' 
vie) , M. Necker montroit sur des sujetB- 
moins variés, des vues aussi étendues. H 
avoit ces mêmes aperçus lumineux, ce 
coup d'oeil pénétrant, cette fînessQ d'ob- 
servation , et cette même gatté sur un - 
fonds de mélancolie. Il combattoit une 
imagination forte, et concentroit une cha- 
leur d'âme, une sensibilité qui n'en de- 
venoient que plus touchantes. Rien n'é-' 
toit attendrissant comme ses témoignages 
d'affection, et on ne peut se les retracer 
sans une émotion profonde. Son ei^re»- 
lion toujours un peu contenue, son re- 
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gard si vif et si dous pénétroient le cœuri 
on y retrouvoit toute sa vie. On y voyoit 
et la mort toujours déplorée de madame 
Neckcr, et la sienne qui s'avançoit, et 
sa bonté adorable, et l'ingratitude des 
hommes, et les hautes consolations de 
la religion, et l'ardent désir de faire en- 
core du bien sur la terre. Mais quand ses 
grandes facultés venoient -à se déployer, 
quand une belle cause réclamoit son ap- 
pui, ou qu'une noble indignation eoflam- 
moitsonâme, il s'esaltoit par degrés, et 
les flots toujours grMsissans de sa magni- 
fique éloquence, se précipitoient en tor- 
rent rapide et impétueux. 

De tels momeus étoient rares toute- 
fois : son cœur s'agitoit et se calmoit le 
plus souvent en silence. Une dignité un 
peu nonchalante l'empéchoit d'imprimer 
à la conversation le mouvement qui eût 
réagi sur lui-même, et il se résignoit à 
l'ennui que pourtant il redoutoit beau- 
coup. 11 avoit peine à voiler une antipa^ 
thie mêlée de mépris pour la nullité de 
l'esprit ou du caractère; et sa bouche ua 
peu dédaigneuse contrastoit avec son re- 



jo.Cooyk' 



BT LBS ÉCRITS DB M"' DK STA.EL. ^S 

gsrd doux et bienveillant. Toutefois la 
grâce le captivoit : aussi ne deniandoit-il 
aux femmes que du naturel, et étoît-il 
plein d'indulgence pour les jeunes gens; 
mais là médiocrité consolidée lui étoit in- 
supportable. Après qu'il avoit long-temps 
rongé son frein dans une société insipide, 
rien au monde n' étoit plus divertissant 
que la première explosion de son mécon- 
lentement. Les maximes communes qu'on 
lui avoit -débitées, les nuances de ridicule 
•^]u'il avoit saisies, les petits buts qu'il 
avoit démêlés, et jusqu'à l'idée qu'il voyoit 
les autres se former de lui-même, lui 
inspiroient les expressions les plus- ori- 
ginales, les plus vivement contrastantes 
avec son extérieur grave et imposant Une 
force comique singulièrement mordante 
se développoit en lui ; et sa bonté natu- 
relle qui se faisoit jour comme par bouf- 
fées à travers ce genre deverve, lerendoit 
plus remarquable encore. Il a pu facile- 
ment renoncer à montrer ce talent dans 
ses écrits, mais ce qui est bien à regret- 
ter, ainsi que l'a insinué madame de Staël, 
c'est que la pompe continuellede son style 
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ne lui ait pas permis de donner asses de 
rdief , des couleurs assez tranchantes à 
la foute de pensées neuves, salutaires ou 
agréables qu'il a réellement exprimées. 
La musique distrait des paroles quand on 
le lit, et dans ses périodes cadencées, ii 
y a une grande quantité d'esprit qui est 
perdue pour l'effet. 

Après avoir donné une îdée^nérale 
de madame de Staël dans sa jeunesse, et 
des deux personnes qui ont le plus influé 
sur cette période . de sa vie , je vais niain- 
tenaut la suivre dans le cours de ses tra- 
vaux. Sans trop m'attacher à juger en 
elle l'écrivain, je regarderai les ouvrages 
de madame de Staël comme des faits de 
son histoire ou comme le dépôt de aei 
jpensées; le point de vue littéraire n'étant 
peut-être ni le plus important à son égard, 
ni celui qu'il m'appartient le mieux de 
choisir. 



ZT LZS iCBlTS DE H"* DE STAKL. ^^ 

DES ÉCRITS OE HÀDAHE DE 9TAE1. 

Première période 

Qdoique les ouvrages de madame de 
Staël aient généralemeut été dictés par le 
même esprit, on y reconno'it un carac- 
tère un peu différent, suivant l'époque à 
laquelle elle les a composés. Je les divi- 
serai donc en trois classes correspondan- 
tes à trois périodes de sa vie:la première, 
très-courte, qui a précédé ta révolution; 
la seconde, qui s'étend du commencement 
de la révolution à la mort àe M. IVecker; 
et la troisième, <^ui est postérieure à cet 
événement. 

La réputation naîseaute de madame 
de Staël fît accueillir ses moindres pro- 
ductions. On lisoit avec avidité des syno- 
nymes, des portraits écrits par elle, et 
d'autres essais de ce genre, qui, au mo- 
ment où elle entra dans te m<Hide, étolent 
l'objet de certains défis de société; et déjà 
dans ces légères compositions, on remar- 
que la finesse de pensées , les traits vifs de 
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sentiment qui ont toujours été le cachet 
de sa mâDÏère. Mais avant celte époque et 
celle de son mariage, elle avoît déjà écrit 
■unecomédîc enTers, qui fut bientôt suivie 
de deux tragédies. ' 

Il est inutile de dire que ces pièces ne 
sont que des ébauches très-imparfailcs. 
Elles n'étoient point destinées à l'impres- 
sion; m.tis madame de Staël en a fait 
quelquefois la lecture dans des réunioui 
nombreuses où elles ont eu un succès 
inouï; succès qui prouve l'instinct du 
talent chez les juges , car c'est surtout 
comme d'heureux présages qu'on a dû les 
considérer. 

L'idée principale de la comédie, inti- 
tulée Sopiàe on les Sentimens seci-ets, 
ne parut pas irrépréhensible à madame 
Necker. Sophie est une jeune orpheline 
qui a conçu pour son tuteur, le mari de 
son amie , une passion dont elle ne Se 
doute pas; maisl'excuse de l'héroïne, l'i- 
gnorance du sentiment qu'elle exprime, 
put sembler a des yeux sévères ne pas s'é- 
tendre jusqu'à l'auteur. Toutefois le sujet 
est traité avec délicatesse, ou, pour mieux 
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dire avec innocence. O» voit que matle- 
lawseUeNecker a'asongé qu'àpeindre un' 
attachemebtstné «spoir. D'aSIcurs ie ca- 
ractère morralemeuttrès-beaù delà femme 
mariée; rivale de Sophie, balance l'effet 
de ce dertiier rôle.. ■ ■ 

. Il est étonnant qn'un si 'jeune auteur 
(font la tête était déjd pleine de tant d'i- 
dées, n'ait pas eu idavanti^ la prétentiofi 
de varier Bes.-m<^en8 d'efièt. Mademoi- 
selle Necker Vett «ntièrement renfermée 
dans la région du sentiiAéot, et son esprit 
fécond,' b«îné à une seule couleur, j a 
multiplié les nuances. Les SerUimens ae~ 
cutts soût ane pièce toute d' amour vA, d'à»- 
mour malheureux; il y r^^e une douce 
et mélancolique sensibilité. Maïs, dans 
cette espèce. d'élégie, quatre situations, 
fpiatre caractères différens se deanneid 
pourtant d'nne.maiiière nette et distincte. 
Le^le, comme l'a dît plus tard madame 
de Staël en la publiant, n'est pas cor-- 
rect, mais il est coulant et barmonièux. 
Elle «voit une telle fa(»Iité qu'il semble 
qu'elleait!«ite«tesohQsés-cofa](Be»cépar 
l'babitadei - - 

3 
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Vne tiagédie étabt une œuvre bien aiir 
trement' difficile qu'une caqiédie, Jeimm 
Grey estv A tous éganis, inférieure à Sth 
phie. Cependant l'inspiration y est. plus 
élevée, etle» indices du talent y sont plu 
fortement marqués. Le r^k da leanoé 
Grey a un coloris doux et patbétiquB; celui 
de IVorthumbeilaDd est conçu avec luu 
vigueur qui parolt bien étomuHite quaDO. 
onconaidèrerâge de l'auteur. Onasurtonl 
remarqué quelques Ters.très'Aiergîquei 
de ce dernier. rôle. ■. • ' 

Jeanne Grey est peut-être U seul» des. ! 
productions de madame deStaél od il ' 
se trouve, une peinture animée du bon*- j 
beur. La situation de l'hércNiae., an com- 
raenoement, offre, ile8tTn|i,.ce.qui da- 
voit étte l'idéal de; la fè^ièité aux yeux 4)e 
l'jHiteÙT.méme, un mariage avec un bières 
adoré, lég jouïssancesrd'ua esprit sup^ 
rieur, et dons l'avenir des. chances ifavit- 
lantes ou funesteSf mus toujours gloriEU- 
ses. Aussi,, comme madame d&Sta£l'a;roit 
bM^<uim baspiu'de reconnoissanmet par 
con^équexiit de rd«gidn<daBs Je htaàieas, 
elle a donné au caractère ^-.Jmaw 
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Grdy une téinle religieuse très-prononcée! 
Peut-être a-t-ôn trop désespéré de la 
peinture du bonheur pour l'effet litté- 
raire : on éprouve je ne sais quel atten- 
drissement pour les êtres qui savent êt^e 
Keureux; et dans la tragédie surtout, où 
l'orage s'annonce, ïl résulte une vérité, 
uiié force singulière, du calme et de la 
douleur^Jes premières impressions. Nous 
céderons au plaisir de citer quelques vers 
qui peignent cette plénitude de conten- 
tement dont l'expression est si rare dans 
les Sctidtiï comme dànsla vie réelle, chez 
lés écrivains de génie ; c'est Jeanne Grey 
^qûî parle: 

«lu larOT da wleil , iton qu'«a m'i*nlltDI 

> Je letiouie mon Orne et reconmenre 1 «ÎTre, 

• K gcDtirintln tl oah Mit' qU tique lempi je me linc, 
rf ^rovTa lofhùii de ût^p'**'^^ <"<>■ «ort; , 

• J'y peare Icnlement; ma toû namme GuilfMl, etc. ■ 

H parôtt' que l'hisl'oi'^fe' dê'Jeanne Grey 
avoit singulièrement frappé madame dr 
[ S(4él; car elle s'est en'Cbre occupée de cette 
; teWme infortunée dans les Réflexions sur 

iU-Sihcfde qu'elle a composées en i8i i. 
ïSlcTouloit prouver que l'attente d'une 
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mort affreuse n'est pas, aus.yeux du vai 
chrélieu , une raisoa suffisante pour Ett- 
lenter à ses -jours. Dans ce but, elle sup- 
pose une lettre écrite par Jeanne Grey, eo 
. réponse à la proposition qui lui a été faite 
de prévenir son supplice en s'eiqpoiaon- 
nant. Cette lettre, où respire le pur çsprit 
du christiaDÎsme, «st dé la beauté ta plus 
touchante et la plus élevée. 

Il est â remarquer que ces premiers 0U7 
vrages, écrits à un âge si tendre, ont .une 
vérité plus parfaite etplus intime dansl'ex- 
pression du sentiment que ceu:i de la pé- 
riode suivante, qui prouvent néanmoins u- 
ncplus haute postée. Cependant ).igupre« 
les traits de génie qu'on a relevés dans ces 
pièces, en feront pardonner les défauts, 
hors du cercle de l'amitié. Jeanne Grey 
surtout ne peut soutenir l'exatom^cesout 
des monumens curieux de l'histoire d'un 
grand talent ; mais leur vrai mérite est daau 
ce qu'ils annoncent. . 

Madame de Staël 6t, à peu près .dans 
le même temps, une secpndf; tragédie in- 
titulée A/on/ftiore«ç^. Cptte pièce, qui n'a 
jamais été imprimée, contient de.bçllei 
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scènes, et le rôle du cardinal de Riche- 
lieu y est tracé avec esprit. Toutefois Fe 
caractère du héros , poussé à la rehel- 
litrti par une femme ambitieuse, ne pou- 
Toit pas être bien théâtral. Il est donc à 
présumer qu'un sentiment particulier a 
influé sur le choix de ce '«ujet , et qu'à 
l'époque où commençoîent à se former 
les ncmds d'une amitié qui a embelli ok 
consolé la vie de madame de Staël , elle 
■e plaisoit à répéter le beau nom de son 
ami'(i). 

Le goût de madame de Stuël s'étolt 
d'abord déclaré en faveur de la poééiej 
mais, depuis ces essais dramatiques, elle 
n'a gtïère composé qu'une seule pièce de 
vers un peu considérable. Le mécanisme 
de la versiâcâtion a été teHeivent perfec- 
tionné en France, qu'il lui falloit ou se 
résigner à Un genre d'inféfArité, ou s'as- 
, mjetttràunEravailqnieâtamortisaven'e. 
Peiit-éti^ que l'essor irrégulier de son ta- 
lent ne pouvôit s'accommoder d'une mar- 
che mesurée. Elteyauroit perdu de l'ofi- 

' (i) Hi le vicomte Mathieu de {douimorcau;. 
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gi^alité, et elle s'est montrée plus graiiji 
poète en prose qu'elle ne l'eût -vralsen^la- 
Mement été en vers. 

En suivant l'ordre de? temps , )e dcj^B 
parler ici de trois Nouvelles que madai^e 
de Staël a composées avant l'âge ^ vio^ 
ans, mais qu'elle n'a publiées qu'en i •jgi. 
Elle n'attachoit aucune îinportajEtce àcff 
légères productions. Ainsi, elle dit elle- 
iijléme dans l'evertisseDient : Que les ^fc- 
tuationsj sont inditfitées plutôt que dév£r 
loppées, et {fue c'est dans la peintw^ df 
auel^ues setitimens du cœurtfu'estlewseul 
mérite. II s'y trouve en effet des traji^ rar 
yissans de sensibilité; mais le^ situatioiW 
qui ayoicnt séduit le jeune auteur soattEojr 
fortes pour le cadre, et l'on voit que i^ 
dame de Staël les avoit imaginées dai^ lie 
temps Quelle cberchoitdessu)eCsfrappam 
[N3ur la scèn%Il y a tpu)/^iirs'eif une vein* 
tj;agiquc dâJts son tajei^t. P^o^nire'^, 
grands effets, eï^eiter 4e fortes éi^çfipii», 
ce besoia du génie et de la feunessis a \os^ 
temps dominé chez elle; ^ussi a-t-elk 
prodigué la mort dans ces Nouvelles avec 
\a^ sorte de témérité> Celui-U seul que 
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là mort a frappé daos ses plue chères af- 
fections, devroit avoir le droit detraiter 
ce sujet terrible : fteul il peut parler di- 
gnement des peines qu'il coouoft ; seul 
il ;péut évoquer l'image du roi d^ épou- 
vantemens , sans une soHe de' légèreté 
prof«ike. 

Au roste, la puMication de !ce8 PTou* 
Telles n'a fait que fournir un prétexte à 
celle du morceau exti^miement distingué 
quilearsert d'introduction. C'cstun traité 
sur les fictions, plein de vues neuves et 
defvensées agréablas.Les différens genres 
de fictions , leur convenance relative aiis 
dtvers degrés de la civilisation, y sont ap-> 
préciée^ avec une rare sagacité, et l'imagi- 
Ddtion y est analysée par un esprit accou? 
tumé à vivreavec «Ue. 

Lèpres aibr Rouaseàtt. 

Mais 8f>n. ouvt-agé le plus achevé de 
cette période, ce sont les Lettres sur les 
écrits et lé caractère lie J. J. Rousseau. 
hk, se trouve tonte la vivacité de la )eu~ 
aêéseetaoa^usgrandchkrme, ce qu'elle 
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est et ce qu'elle promet. Là, on entrevnt 
un penseur, un moraliste, une f^^mmc 
capable de peindpc lestassions; tnnts tout 
«da- confusément et dans le nuage. Là, 
«8t déposé le germe de toutes les opinïuits 
que madame de Staël a développées de- 
puis. Elle parcourt un champ immense 
d'idées; elle rfQeure, en pçesant, nnefoulc 
de sujets; et, quoique sa marche soit di^ 
rigée par celle de Rousseau, elle acconh' 
pagne cet auleur d'un pas si léger et si 
. rapide, elle le croise et le devance tant 
de fois, qu'où voit qu'il l'a escitée bien 
plus qu'il ne l'a soutenue. C'est tou)our« 
d'abondance qu'elle parle ; elle cède a» 
besoin de répandre son âm<; et l'on juge 
que, si elle eût choisi un tout autre ob- 
jet, elle s'en seroit peut-être occupée arec 
moins d'amour, mais qu'elle auroit écrit 
avec autant de facilitéetd'éloquen ce. Quel 
que soit Fcntbousiasnie que lui inspire 
Rousseau, elle ipaintient l'indépendance 
de son esprit; elle sème avec profusion 
ses propres pensées, enlesexpruhantavec 
cette grâce, ce léger embarsas d'une jeune- 
femm« qui, souflce un peu d'avoit à dé^- 
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ployer tant de force. C'est' dans déstAbr^ 
ceaus d'une vive sensibUité, c'est suytàiA> 
dans des élans d'admlrâHon et diAno^tt" 
pour son père qu'elle a épanché toht son 
cteur. Enfin, Bialgré- quelques moitve- 
nieB8etquelqiiesîugedien8unpeu)eune9, 
elle est déjà éton sa inmentelle-iaôaiedauft' 
cet éeriKC'estd^Â cette penomië rarqui- 
tout prodtiit de l'effet, qui exaÙm&'tOUr 
de ses pn^nres yeux, qui, ayant UOé' ikia-' 
nière à elle d'eniisager les objets, se donne' 
la peinf»de voUs «xplîquercette manière; 
et qui étend toujours vos idées, par cdv 
sètti (pi'etle cfaapge votre poit\E''dd'*rue.' 
C'«Kt cette -personne enfîÂ qui' ne tmee) 
p«s une I%ne saM avoir peUsé ouscifti- 
ce qu'elle écrit, et^iit exprime toujours' 
û ce n'est eKaotemeut la vérité d*e» cKo'sesv 
du moins celle de son impreeeiOï*. Pe«t-^ 
étreoette [Hxtduction re88eaibl6-*»-etlé," 
pourld mânièréj à ses nleilk^ri oUvni^tf 
. pèus qu'à ceiâx .d'une épttque intenné-i 
diaire. Dans c^tteptKnlière période; oAyde^ 
niéBic que daï)6 la demière, maditiae dé 
StaëlvhroitAwmdieud'^âesociétcetTràotw 
SttiâteiùeM britl»ntie of yovoK d« grattdrf 
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S^Cif^, l'esprit cfecqnyei^Ji^tifmacODWHIr 
i^lié:^ la darté. ^e (a brièveté, 4u tnùt 
et 4e l'éclat à 89» ^tyle. 

Peut-âtrey a-t-il même des rapport» 
pa^iculiers entre le» Lettres sur Rout- 
s«att et. l'oyYrage posthomç de madame 
4e. Staël. Rien assurément pe peut dtf- 
térer davantage pour le sujet et la forme 
^ue C()9;deux ^rita, ;et ceponctont iIsA« 
rapprochent p^r la limpidité de la dictit»^ 
«t parce qu'à travers la cluLeur pu lavî- 
Tf^iit^ 4e sentinie^u : biea di8#embdables. 
U:y r^pe une égale i^érénité. d'esprit: le 
-çalive du malin et celui du soir de la vie 
s'y .font sentir. £Ue n'nvoit pas été eacon 
f||teîate par l'orage quand elle a composé 
ce^ lettres; au3ai, dm» une Ibulc de re- 
marques channantcf, ou pe trouve ni la 
pFofmuleur de ses impressions, ni celle de 
^,.çonnoi8swce du CQpur. C'est presque 
%>;ajours la souffrance qui noua force <i 
crenfer, dans notre &i»e; il faut que l'a- 
litme s'ouvre pottr qu'il y pénètre. un 
^on ^ [our. L'analyse des effets die 1« 
iHml^ur, {'emploi dé; ceulewci. tirèa-<awDiir 
^i^, e» ccoMxas^ aK«c ks tiutM» Mmi" 
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Deux de wi pensées ', ont étë un des grands 
tnoyens de madame de Staël. Ëlk s'est 
montrée ahique dans ce grare; et pour- 
tant, en relisant les Lettres sur Rousseau^ 
où elle a cherché à se modérer, l'on re- 
trouve ayec bien du plaislraon esprit, et 
loème sa seosibHité, rerâtuff de tdntes 
fini douces 

Ceux qui ont voué un culte au talent 
Teulent qu'il produise sur eux ses plus 
grands eBèts : ils veulent éprouver sa puis- 
sance, fût-eUemalfaisaDte et cruelle; et 
comme eux seuls exigent de lu» des preu- 
ves de force , eux seuls ont aussi le droit 
de lui' (Kstrilvu'er la gloire. . Mais la plu- 
part desi tectenrs ne cherchent qu'une 
douce distraction. Il edt nrîlfe destinées' 
douteuses qu'une reprîésefifriicHi embel- 
lie' dé la TÎe bîerce d'agréafeïes îHusioils, 
et peut-Âte fàut-il* êh^ ou très-heuréni 
ou très-màlh'eureux poàr aimer â répan- 
dre des larmes. C'est parce que lés Let- 
tres sur Bouss'eaû raniment et exercent 
dôucèménf l«i coeur et la pensée, sans 
trop esrgeï ité l'iin et dfe Vautre, que le 
charme co sf'été'sî uniTer^lIétiient Senti. 
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, Toutefois, n'en déplaise à ceux, qui ar- 
ment à renfermer le dénigrement gé»é«' 
rai d'un écrivain dans réto^.de son pre- 
mier essai , cet ouvrage étonnant pourl'j- 
ge de l'auteur, brillant et distingué pour 
tous les âges, ne manifeste encore ni la 
grandeimagtnationmilasupértorité trans- 
cendante dont madame de Sta£l a fait 
preuve dfipiiis. 

ÉCRITS DE UiniHE Dt ST1.E&. 

Deuasiéme période- 

Peu de temps après la pubUcation dei 
lettres sur Rousseau, conuneuça ta réso- 
lution française : madame de Staél avoit 
déjà rendu dans cet ouvrage un homnyi- 
ge éclatant à la liberté, et l'amour de la 
liberté l'avoit enflammée dès son jeiuiÊâ' 
ge. Placée près du centre de l'action, s'éle- 
vantparson esprit à la bauteur de tous les' 
principes, et atteinte dans ses sentimens 
par tous le^ résultats, ai son caractère ni 
sa dcstipée ne lui pennettoieid de deu|ieuT 
rer étrangère au mouvement général 
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Quand toutes: les: t^es étmelit exaitéer,' 
ce n'est pas la rienite qui pouvoit rester 
fcoÂde. EUe^admiroit la constitution u»^ 
glaise autant <|u'^eHe ebérisMÎtla Fniicei 
L'idée de voir le» Français aussi libru^- 
que les Anglais, de les voir placés aa tnè- ' 
me.. niveau ,poi^r tout ce qui assure Ic»- 
droits .et relève la dignité de l'^spii» hu- 
maipe,, dévoie sépepdre d ses i voeux les' 
plus.ardfïns;.et({,ufQid on aonge.qu'àcvtr-- 
te perspective- s'ajoutqit 'lleftpmr que s0u. 
père contribvoit à ua td biea «t ea re- 
cueillertfit U:««oonDois6atKàe, on nepeufc- 
b' étonner île son enthouaîa»ue.- Tout, ce . 
qu'il y avoit de.vif d«ii:w.soB cccur^et dans . 
ses peosées:, fii pvrtoit' ew la même rou> - 
te, et elle aljoit plus loin que son père 
dans cette route , coinnae pour e'espOfter ' 
.i pe,cev^ic le prunier cIkwï., 

Tov.t«f<H8 la piod^^liWhque commanr 
dcMent à M- I^ecker et sop. c^raotère et: ses 
hautes lumières, fut bientôt iinposée à 
mj(hme de Staiêlv par son respect pour 
le jn^flu^r. D'iaprài Vardeur.de: ses espé* 
ra&ces, on peut )ugeqde ce qu'eUe é[w«u- 
Va Itjraqi^'elle. vit pon : attente Xrwcafie. 
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Avea UtTSetitimeiat-de ^itiiS teHemént Ttr, 
mente ^vcn les' jodl^rens, qu'il- étbît 
me douledr personnelle; avec unie avcr'' 
sioniw>«r la tyraoai« qui -sdûlevoit tovH- 
tu les pnifiaaDces de «oit âin«, le ^gtie- 
(le la Lerreur fui pour madame de StaU 
paitîculïéremeDt épouvantable. IMkihî' 
ceai -qui ^oni pas eu à déplorer la per- 
te des premiN» objets dé leur attache-' 
menti n^l n'a pu flooffrir plus qu'elle. A" 
la< pJu» piofoiulë 'bompa^on pmir hi 
maux detoanv^d'hM'fibles ctvîntes poàr' 
sAt^ainia, ne joi;g«iDtt l'idée que lé nom d^ 
la liberté sentit à jamiiis cfiloninié, et que ' 
celui de son père subîroit un pareil 'sort. 
Ses deuv idoles arrr In terre, la liberté et 
laglairede M. Neekej>, seinblolent ren- 
vamées du métne coup. 

• Il me semble, dîl-eire [Influencées 
» Passions, page 8 ) , que les p&rtisans de 
1 la lifietté sont ceux quî'délestent le phrï 
> profondément leâ forfaits ' qui se soil^ 

■ Commis en Bon noit». Leurs adVetwires 

■ peifveat s»>9 doute é|wbuve? là- juisté' 
ttunreùpdu' crime; ntâis confTtië f;eà t4i'' 

■ mcH mèiiics servent d'argumeutà leur 
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f isystème, ib ma. leur 'font pa» ressentir, 
• comme am^ anÛB de la liberté, tous 1« 
fg^uea de douleur à la fois. ■ 

Aussi pendant le règne sanglant de Ko- 
bespierre, madfiaie de Staël fut hon d'tS^ 
tat d'entreprendre aucun travail suiTÏl 
tontes se» facultéttltoient abiorfiéeB pas 
le désir de dérober des vicUtiKa à lànMtrt 3 
déair saoftceste renaiuant, cqr- ktrsqu'eU 
le^voît donné asile à un infortuné, elle 
evoyoit n'avoir rien fait pour lut tant qu'élu' 
le n'avoit pas sauvé ses prtxifaes. Son dé- 
raiiem»it dans e^ genre est.ù coniui, 
' 'fu'tt est inutile de k r^racer, et l'amàlié 
' iproum-oit une sorte d*einlMrras à Je 
Élire. 

Défeneê de (a Reine. —^ JÉptIre aw 
Maifuur. -^ DeuûB OpuamUe* jioU- 
Hqves. 

La première fois (ju'eUe cbtrouva spn 
talent, ce fat pour remployer à ta,d4lens«i 
de la reine. On sait, dans ces temps. -d^-. 
sas^ux, ce^'il falloit étA niénogeinâns 
I etd'adreiK.pour Be.ptlSÙ:zite»dcfl^lOD3- 
! ■ 

! ■ ' 
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Ireft Banguinaîres. Oo a niéme sourent em- 
ployé alors, dans ùu bon but, un langage 
bas el féroce; màîs c'est lé ce qui- étoU im- 
jKtssible à madame de Staël. La tyeaithie 
populaire ne lUÏ étoït pas plua aisée à flat- 
ter qu'iiae a[utre. Cependant, comme it 
falloil se fidkre enteigj^ des chefs', elle 
essaie de tous les tons , elle use de toai 
lés moyens pour trouver le début du la 
peau du tigre, et parvêoir au cœuv de 
l'homme. Elle cherche à Ctiite' oïdilier la 
reine, pour ne montrer dans Marie -Ad- 
toînette qiie la feoune charmante, l'^re 
boàetcompatiaaaot, la tendre mire, l'é- 
pouse dévouée et courageuse. H rè^^ne an 
sentiment actif, profond, une pitié tngi^ 
oieusect délicate danscette pièce. Dirons- 
nous que madame de Staël n'avoit iaiiiàis 
été en faveur auprès de la reine? Edt-élte, 
ce qui ne se pouvoît pas, eût-elle été faaic, 
proscrite, persécutée par Marie-Antoi- 
nette, elk ii'en eût pas fait moins, ëk eût 
é;jalenfi«nt gémi de ne pouvoir en fatrO' 
plus. 

Plus tard elle épancha' la d'ouletir '^uî^ 
l'oppressoit, dans une épttre adressée &» 
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Malfaeur, petit poème faten remarquable 
far la force et la Yéiité ;^e TeMp^Bsion. 
Od a suEtout' dlBtmgué «es- vefs oà'^« 
; oMDtre -ce .que' l'idée du désaétre iiQt*rër-> 
sel ajenite pour chnque malheureux aux 
^ines particulières c^ la vie^ 

> De la nature' eaGo (e court înTimMi;, 

• A traicn tant de maut ne e'tit point trttli 

' tLa mort, coiunc aainlUit ■etnoatiW'iiDfHtt^blc, 

> El l'hjrmçD te piiu wial n'en Ml ^iul rotpeotA, • 

• L'amour peut «Lre ingral , et l'amilié légèir; 

• Bt . KHÎi le pohh sBVcin de> communes dooléuri , 

• Nontrinant ca tecret uB^fiiiiae éumoète, ^ 

• Hcute, i d'aulrea clugriiii od donne cncot des pleuri. 

> BicnpiÛRsiDl! du malheur daigne bùrncr remplie 

Après la-<^Hit€, de Kiibrapterre, mai 
daniA iàe Staël a, pvblii^. à peu d'inter- 
valle, deux brochures anonymes, l'une* 
mtitulée Réflexio/t^ *((^ la paixi adres- 
sées à M, Pitt.et ofix FràHfa{s; et l'au- 
tre, Réjîtirioni sur..^ p^x intéiieure. 
Ces deux écrite, dmt le^ preiaM a été; 
l'objet dea.é],ioge3,de:fli.iFox:d306lepar-. 
IcEoent d'Angleterre, t^Bti/enneni tout ce 
que l'auteur oaoil cxprin>çff de ses idée», 
sur la situation ipt^ii^l^ et extérieure 
4e la^Fraoce^ ea- x^^i, el;.c« aontpar \à{ 
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<0éue-de»im>nimien8précie«ixpourfyH- 
toire. Sans ijMlàtadidre ttiscuterleft t^iii^ 
WMU-poiîtiqueB de màd&nJe ^ Staél, )« 
dùwiv drehtivement à ces dei|S'ouvragi«, 
^u'ils'lui ont été dictés pw un sentitn^l 
impérieux. Les Français des deux partis 
ont pu vouloir la guerre, et l'Europe en- 
tière a pu croire être intéressée à sa oon- 
tiniution; xcuûa il n'étoit pas da^is le ca- 
ractère de madame de Stâél d'adopter ja- 
mais un tel système. Hors de l'intérêt sa- 
cré de l'indépendance nationsile, il n'é- 
toit donné à aucun raisonnement, de la 
réconcilier avec l'effusion du sang, et son 
«^»it 8e m^oit itoujoBrs au service de 
«on*CKnr peur prouVW te contcnanBe de 
hi paix. 

•On peut en dire autant du âtt-ond 
éoit. Indépendainmént de son arin^ur 
pmir lalibeilé, mâdamie dé Sl*ël eût tou- 
jours signalé avec dR-oi la nAitc qni 6enr- 
Moit alersV^selon ion énergique expres- 
àon, JbA;er à retfaverser une seconde fois 
le fleuve dit sang: 

Quand on donne de^'ébaseils pour titie 
position ii^erràTnée,''bn' est obligé de 
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traofli^ieraKç.le'naal existqBt et avec ses 
c,Qnaéqueqce» iiéces«Mi:ti8; iXLais inadwi^ 
de Staël'le fait sans ,(;oasacrer le jiial,.^ 
sans cesser de le reconnottre pour ce qu'il 
est. S'il «8t possible de fiïe ces-écrits.avtk-, 
impartialité, dévaluer et les etrcOD^an- 
ces du temps et ce qu'elles esigeoîeot d'un 
écrivain, on sera étonné Ae tout ceqni y 
est déployé de focce d'arg^nienbition, de 
£C8p«Gt pour tOBS'lftfl'intéréte, pour lotî- 
tes les opinioBA boncAMea, iiie candeur, «t 
fiou-aieulement d'esprit, ce qw ▼» mm 
dure; mais de solidité «t /de sali^ raisoiâi. 
San» doute éke iw d^iroit pas k vé^Mi»- 
êenwMdelaïuonardtfie; mMsétolt-ilditRs 
l'oniiw dos cbose» ponffcieis, que- «e«e 
même reetauratiMi qnr depuis a ramené 
des jours de liberté et de' bonheur pouf 
les Français, ettt tteu à' l'époque oà «Hé 
écrivoit, sans que de terribles vengeances 
fussent exercées? Elle n^ pas vu à vingt 
ans de distance, parce que telle n'est 'pas 
la portée du regard humain ; mais d«m9 
^ un horizon plu6 rapproché elle a présagé 
I avec une singulière justeBse. PTest-Jl pw 
.bien remarquable, par ewamifiB, qu'cK 
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1 795 elle ait dît que la France ne ponvott 
arriver À la monarchie mixte sans padsér 
par rè despotisme militaire? (1) 

De l'influence des passions sur le bon- 
heur des individu* et des nations. 

■ Quelque abstraite et générale que soit 
la question traitée dans ce livre, elle n'é- 
toit point , vciéxae 'aa sein du trouble et 
des iuquiét^e*, étrangÈre aux pensée^ 
habituelles d'un esprit' philosophique 
comme celui 4e madanle de StaëL' Aussi 
quoique tes traces de la commbtioD vio- 
lente qu'a doimée la révolution à tous les 
êtres FéQécbissaiu et seoBÏjtKles, se fassent 
remarquer dans cet eufrage, des forces 
plus gr«adeB y sont déployées, et leur 
Qtasse entière ^t en mouvement. 



(1) J'avais ranembU d'autres cîtalrôns, elle* 
jplirases que i'^^vois en vur éloieot bien sai\- 
lanles^ mais peut-être vaut-il mieux 1 q.i)and ua 
■e retrace pas l'ensemble île la situation, éviter 
ife réveiller Aes sobvehirs douloureux, et trop 
•Dure»! .empreinU d'iiijmtiee. 
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I Dans les Lettres , sur Rousseau on voit 
|uae jeune personne étincetaote d'«flprit, 
'1JUÎ agite, avçç fei^, avec sentUoeot, uoe 
ifoule de- questions brillantes au milieu 
des applaudisgem.ens d'uae nombreuse 
lassemblée. Dans f Influence t/«« Pasateru, 
[au contraire, tçut-porte l' empreinte des 
méditations soUtaires, et de cette effér- - 
Ifescence douloureuse que l'exercice de . 
la pensée ne |>arvieut pas tOHfours à cal- 
: mer. Le jeune aigle épouvanté par la tem- 
pête de la vie, cherche un asile et un lieu . 
.de repos. Les passions sont déchaînées 
Butoui* d'elle. Témoin, et. près d'être vic- 
Itime eUecmème de la fureur' des partisj 
«Ue a sous les yeux une vaste ruioe. Les 
iustitutiona du vioux temps, cellesifui let 
aboient d'abord rempla&éefl, tout a éAé 
reversé. La vertu, la raison, la liberté . 
même, au nom, de laquelle les pastlitttis 
■'étoïeut soulevées , ont lutté en vain con- 
tre les passions. Madame dé Staël, cherche 
donc à analyser ces forces mystérieuses;. 
elle se demande si les ardentes espéran- 
ces que les passions excîteot se réâtisent 
'jamais 4 et la r^i&Dse est néf^ve. Toil-> 
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jâuTB les -pAwonB atteittient dû sort on 
deS'hADtmes l'aceom^rfiMeiiieut de* leïin 
vcBui, et mettent ainsi' notre bonheur 
•oua une déjtendance étrangère. L'amour 
de la gloire, l'ambition. In vanité veulent 
atteindre un but qui recuîe sans cesse. 
Les'affection» tendres ont besoin d'une- 
réciprocité qu'elles ne -croient jamais oJh 
tenir, et Us désirs sensuels ou égoïstes, en 
dessécbanftlft'cceur c^'i>s a^^tent, détrai-' 
sentie fo9^er'«0«Httuvde tootéS'teS jouiS'' 
tancés: ' " - 

Les' passions' sont donc le Téritàble oh- 
-Btacïe au'bonhtnu- desindlvidus, ef elles 
niHsent aiMsi' à cëltit d^es natîenst caf pour 
un peuple chez leqttierit' n'esisteroit pu 
d« vioifeBS désirs, toîltés- les formel àe 
gonïerriamènt seroiént égeliement - bon- 
nes^ Coulefois, il s'Affrë ici uifi* dîsthic- 
tiifli fondaintentaki L'hbmmë^ conaidéïé 
istdtoienti' peut touj«ttr«< aspirer à étiuf- 
fevaessentîmens désordonnés; mais on 
doit regard^ lo« passions 'comme îndfe^ 
tpuotibte» dan» l'ëspëco; et c'est à leiir 
laisKT le degM d^adttvHé conVeiialAéqiK 
cenMtet'âtt^du législateur. D'apt^ès cet^ 
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différeDce.J'autéiir a divieéeen pian en- 
iileux parties : l'une qui traite de la des- ' 
tinée des individus, el l'autre du aortcon- 
ititutionoel des nations. 

La première moitié do ce plàtuest la 
tm)e qui ait' été exécuta, et elle suffit d' 
imnèr.ioa ouvrage complet. Madame de' 
Staël ji a analysé, en premier lieu, \ts p«»< 
ÙOBS, pois, les seatimens qui tiennent à la 
(bis de la nature des passions et de celle 
des ressources qu'on peut leur opposer; 
en^n ellË examine quels sont les secours' 
contre le malËeur ^u'on doit cbercher ea 
soiMoéme; 

L'aaial}'$e-<dm<pb8Biôn» est -admirable; 
[4teietu!S'de ces mobiles qui setnbiebt ne 
différer enta«' eux que par' d'impercep- 
tibles sqaBoes; sofit caractérisés ttvéc des 
traits. slnets^etsi'feraves, qu'Os pt^nneot 
det>pbjeio»Ofniés parfàitemeat >di^nc-' 
tes; çt-les déflbitioiw-d'idéëS'ab^traitéa 
deviennent en quelque sorte des pênrtraits 
d'iodividue^ Un rare talent paurla satire 
est-déployéd^S'lGeB'peiti&bres 1 MUtëfbls 
wu'yjrMaavqno pas cMU'gaftÀ vive et 
Mçère'quiia^'brittéidûpnisicbée uitidetae 
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de StâjëJ. .EUe ^it abeoiiiée pi»* le cka- 

■grin it c«tM époque désastreuse.. 
. Ua cbapitreJÛéa remarquable, c'est 
celui de l'Esprit de parti. Le fanatisme 
politique, son aveuglement, sa folle eon- 
f}a|(fie, sa créUuUté sont repcéseat^s'ipar 
uiçie. persoane-si jeune, avec la phisiéner' 
giqi|e )ust<e8Se, et elle a efuiûtc caroe^ 
lise avec la même précision lea deux gran- 
des classes d'enthousiastes, tes 'luivateQh 
et les défenseurs du passé. Tout est vrai 
4aas ce» tableAux, et restera tel, taatqtiç 
les. mèpOifSK partis existeront encore. , 

Mais quelle effrayante révélatîOD du 
plus ajQTreaxnpystère d«rla nature humaine 
n'est, pas contenue dans le eJiapitre inti- 
tulé du Crime, vaol par lequel elle entend 
surtout la c^niâuté! Owoa un tEonpaoùlè 
crime marche^ déjçjy^n^i l'eepriti d'ob- 
servation ^'apoUiftc^t pu'a]i^ré.à'b:aœr 
un tel - tableau. Il f^JJoit .im- laleiltipourr 
ainsi dire dr:amatique, cette.force d'ima- 
gination , qui daas un .mot, î un mouve- 
ment, une exipuefïjioa def{(by9io<i.oibis> 
trtfuv^ ri^fWme tout eQttw, WtXHQprenil 
^^ pfÙRti !^ dev^niif lui; dQT&Viâtirun 
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iiistaidta nature. Quelle peinture terrible 
de ce besoin d'eaivrement, de cette féro- 
cité convulsÎTe, de cette rage intérieure 
qui pousse sans cesse à de nouveaux for- 
faits, cdui pour qui le repos est devenu 
un -supplice, celui qui se sent hm parce 
qu'il hait, et qui veut inftiger aux autres 
IcBtwunnensdoDtïlest lui-même la proiel 
Et quel tnùt de lumière jeté sur le 
oœur humain que ces paroles : Si l'on 
pouvait avoir quelque prise sur un tel ca- 
roctèret ce serait en htî persuadant tout à 
ctmp -qa' U est ahsohunent pardonné ! Voi- 
là, remarquerai-ie àl 'appui decc que dit 
madame de Staël, voilÂ une des causes 
des rérolutions morales qu'opère si frc- 
queamient la religion. Elle dit au cou^ 
pabte qu'il est pardcmaé dans le ciel} il 
méjHîse le reste^ et recommence à rivre. 
Madame de Staél considère les pasaions 
)Bou8 te rapport de leur dauger pour le 
' bonheur et non pour la vertu. Elle coih- 
Bupce par recoonottre que teràe fétictté 
. 4.uppo8« l'observatioa dei lois de la mo* 
rate, mais elle ne dit pas aux homottes: 
lei passions vous rendront peut-être cou- 
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pnlitlc^; ^Ic leur dit : Iqs çasaiQDS vous 
rendront sùif ement.tnolheureuL Pour, les 
âl«es que^ la chance de con^mettre une 
faute ueffriiie pas avant tout, ce langpj^e 
» betiucoup.de force, eu ce qu'il se fonde 
sur la nature mén^ de» choses, sarj'e»- 
«ence iutmu^le des sentjmens immodé- 
rés, et non sur leurs suUc^ incertawes. 
Ainsi , qudlque base.qu'on veuille doaaet 
àla.raorâle, cette partie <derouvrdg«:au- 
ra'toujours.derintpo.TtMtce, etIe»ob)«- 
vfltioDs curieuses qu'elle rcoferm.e nes&- 
ront penlu'ea dans aucun système.. Toute 
pbiloâophie!utualle doit viser à repdre la 
volonté indépendantje des p.assïowi Maia 
quand madame de Staël, dai)S|}e btft dp 
mieux asftOrer cette indépcoidancei ^^"^ 
hic proscHre )ùsqu'aNxafiQctîqn&lesplus 
Ugilimes, ne déiueiiLt->elle pas et 9pa>pr(h 
pre'iB«ntiBïentetla oatlure? N'y.a-t-ilpas 
HQ stoïcisme moins âpre à djjre que la 
douleur n'pst pa» un mal, qu'à soutenir 
qu''aîkueriituip«einnteiit n'est pa«'Ufx.ibie4? 
ÛanitUé..la lendnesse pat^^i^l)^ ^ filial^ 
do)Tfintr!«lleE:étre saciùfiéesà'uD froid cal- 
cul, eti n'est-ce; - pas: Xtu; eruel ^emploi ,du 
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talent qiio dff pmXi^àre'aiyic undétait frip4 
pant de vérité tout ce qui- blesse le cœur 
4an3le8relaliomlc3.pJu5 chèré&S Lêpki. 
fai^ophe chrëUeo a peutr«tre seul le droit 
de dissiper dee.iUufilâns, coas^lanles^et 
ilif^ut nous prq^ttre })utre chose que 
cette vie, si l'on veut i)fluft d^oâter de 
ei3 qu'çUe renferme tU mieux. . 

ILn^étoit -pas-eu géoéral daofrlpcàiBO- 
Ibm de madanw ,dtf. ^^ ;de poursuLvre 
4'^eugléineii^fHM'r*"<^'F^^Vsque datasses 
d«rMi^ir^:Çoi^qu^^^cefii, . et filiè- él«it roi^ 
-dûaaireiqent ,»'\'^ini« fW. un-tact trèstsui' 
dii)^om^t^tôù.r0ppUo3ttôit abi«Mve<d')iaê 
règle co^Uirffiti-à eB| vl»!^ tuib antre. 
MaiS:q«'(ti> oia s'y,tf0mpe:péis, txu'ést 
f Oiot p^ une affeçUtiiva d'wsténtg qvta 
iq^dai^^ 4^S^aé^i,é<iseHt^w uD'tal «jh-4 
iègti^. «A ofl P?u* aBS02 i«^ qae ce n'est- 
point non plus par Troîdeur d'âme. SUef 
p«ûit ea traits «l^^Qu Je iHalbeur djé&.pas- 
ûoiiset lmir.{kvûsa^Dce; c'stA uuiqueplent 
aus ê^TP-et pasisûMuié^liqU^lle l'adresse : tes 
ai|.treB-^'Qi4 p^ be^ointde'saa-âàèoùrs, iU: 
a£mte>Bdr(MeAt;{|as<8o»liiii|;agei êtioeil'«st! 
pasavec eiiUiqu'elle a é^ b-ùtHideByiiqiftrr 



j».CaoyK- 



•^ hOTICK SOI U GAlACTkU 

thie. n résulte aïasi de la nérénté de ses 
couseils et de la chaleur de ses seuthnen» 
1H1 singulier contraste qui vient de ce 
qu'ayant beaucoup souffert , elle auroiC 
■ vouluparatyserche-ilesautresetchezelle- 
némecet escès de vie qui est une si grande 
cause de malheur. 

Il a sans doute ^happé à la jeunesse 
et à l'ardente TÎTacité de l'auteur des jur 
ye n— » 'hasardés, et des expressions trop 
fortes. Mais, A juger génà^lemeat de la 
moralité def:et ouvrage, on ne peut guère 
fui reprocher d'aUtres défauts que ceux 
de la phUos^hle qui n'a pas un fonde- 
mei^ religieux, la privation d'espérance, 
l'alùence d'un moâThors de soi pour le 
sacrifice de soi-m^e , défauts qui sont 
toujours recouverts d^itié teinte de sen- 
jûbilité bien étrangère à cette philos»- 
phie. 

Hadam» de Sta^ ne laisse pas sans 
quelques ressources les mortels qu'elle 
a délirrés dés passions ; elle conseille l'é- 
tude indépendamment du succès , la 
bonté indépendamment dé la reconaois- 
«ance, et elle indique comnw uu état asseï 
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doux, après qu'on a renoacé au bonheur, 
cette dMpositioD tendre et rêveuse qu'elle 
ap|>elle la mélascol ie, La religion a toute» 
oeB consolatioas, et mieux ^core; mais la 
religion n'étoit alors ni un prindpe d aC" 
tiou ni un secours intérieur pour madame 
de Staël , et op peut en appeler de tout 
ce qu'elle dit sur ce sujet à Céur mieux 
informé, c'est-à-dire à elle-méoM dans se» 
deniîçn écrits. 

Son awrage «outre le suicifle, enpatt- 
ticulier, est trèa-^curieux à rapprocher 
de celui-ci, d«nt U semble être le com- 
plément, puisque madame de Staël y 
offre le seul remède efficace aux maux 
qu'elle n'avoît guère fart auparavant que 
■îgnalOT. ' 

Toutefois quand on a ^«connu daiW' 
les, pasùon&une fièvre funeste et destruc- 
triée, dans les affections Les plus inno- 
centes une source de pcîneset dé regr^ç 
quand la méditatiou , 'la bieniaisance., 
ti une sorte -de résignation contemplative- 
■ont devenues: les seules ressources' »u^ 
lesquelles on. ose compter, on a fut, sany. 
le savo*^, iiien des ^u sur la poute quj. 



cobdaît^n christianisme: on s'est {téifétv^ 
de son esprit -sans serd^er à 9A Û^iettibcr, 
tet-c'est ti-ce qBirend f>lu3 ihiét**saElfat 
ebçore ce !iwe, -dWlfeuf» énftinë4(Wi«tit 
tlUtingué. ' ' '- " 

iSJ ma^me de Staêl ni'a piftïatécHlè 
la seconde mottié de son plan ,- -ce ta'eât 
point' par légèreté, ce n'est 'pas non ^lùl 
qn'ette ait été effrayée =des grands traVarii 
qu'il lui falloit entreprratdre',- Ofa a rt 
-d&puis ce dont eileéloit càpàbte-en ce 
genre. Selon toute ■appare'née elle auri 
senti que, m^gré-ses efforts, fes deux par- 
ties de l'oUvrage n'eussent pas- ëté assM 
fortement HéeS'I'uriè à l'autre, et'qiie'li 
«eeonde auroJt- diffi<!Hêhient Templi «dû 
titre. En traitant de l'influence dé^' JMS- 
sioHsïiurîe-bônh^ar'deïtiatlbns, Itt'but 
dé iit»fcmê Vfc Staêl étoit de ^ÛTéfr pa* 
l'histoWe, cette 6jSîW6n iqrfélle aprofesâèé 
•tonte *i Vie; -sàvoik-, q'nè fesinsHturionS 
, pcBtiques font i'édûcatioti des péupléi". 
qu'pUè^ 'ÏOTiiient leur cataclèrè et déd- 
dent piir-ià de ieuT destinée intéri^lire; 
Or,' il -dsl 'tfëS-vrài que le' prdblème â r&- 
Boudre dans ces institutioiis , c'est celui 
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defnltserAUK pasaîons le degré ^activ^ 
qui picmet'ungraod dérelof^ement bio* 
rat , sans néa&aieRia ootnpveznenre M 
tranquillité publique; mtâs le^en^esipéi*^ 
sionsestcomprisdaos l'idée de laliberté, et 
il ne paraît pas très-Héccssalre ^ décom-*- 
poser cette idée : là question ïcrfnU: donc 
rentrée dans celle de l'union dé i'<rt'dre 
avec la liberté. El si fauteur avoit voulu 
rechercher quelle a été la passion domi- 
nante dans le caractère de éhaîjue peuple, 
cotmne il eàt expliqué ce caractère par 
lesicstitutiorre, la passion n' aurait paru 
qu'accidentelle. "De tbute maDiète les pas- 
sions eussent été assez étrangères aU' sujet 
de cette paftie , ou ne s'y seroieiit taTta- 
chées ^'au moyen tfune 'métaphysique 
It-op déliée: toutefois il Beroitbieh intéres- 
sant de traiter ces diverses question's en 
s'appuyant sur i'histoire , comme TotUoit 
le faire madame de Staél. ■ '' ' 

Lorsqu'elle eut renontïé .VÈon-préiniet- 
piati,eHe resserra, dans nneiritrôduction, 
toute la sub^ancc de l'ouvrage qu'elle 
avoit d'abord projeté. Ce morceau, qui at- 
tira fortement dans letcm psi' attention des 
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penseurs, offre en effet une masse ifnpo- 
sBDte d'idées; c'est une mine non exploi- 
tée, au celui qui vout^ puiser trouvera 
d'immenses richesses. 

De ta littérature conêidérée datif Ht 
rapports avec Uê initituttùm* té- 
était». 

r 
11 s'est écoulé quatre années entre h 
publication de l'Influence des Passifs 
et celle de la Littérature. Durait cet in- 
ferralle ime révolution heureuse semble 
s'être opérée dans l'esprit de madame de 
Staêt Ses opinions sont restées les mém^, 
pnâis. le cours de ses pensées a changé. La 
réflexion a mûri ses idées, des études lui- 
vies ont allégé pour elle le poids du mal- 
heur, et son âme s'est relevée. Déjà sa vie 
est toute d'avenir, et puisque le temp 
présent ne répond pas à. ses vœux, elle 
vogue à pleines voiles vers une gloire loin- 
taine; son besoin d'espérance se reporte 
sur le monde entier. Elle pense que l'es- 
prit humain s'enrichit de l'héritage des 
siècles. Selon elle , les générations ne se 
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succèdent pas en vaîu, et il s'avasce peii 
à peu un meilleur ordre de choies, dont 
t'œil prc^hétique du talent distin^e 1m 
principaux traita. L'^t de boulererae- 
ment et d'anarchie ceste de lui parottre 
un mal inutile quand elle le consid^ 
. comme upe crise qui doit conduire aune 
■itiiation plus heureuse , quand siutout 
die l'attribue aux résistaDCes inévitablfls 
qu'éi^oiiTent, lonqu'on rJent i les appli- 
quer à la vie réelle, de» principes long- 
temps méconnus, ou relégués panniles yé- 
ritésspécuIatiTes.Maisilfaut quel' examen 
du passé justifie cet au^re Cavoral^e; H 
faut prouver que les progrès des lumières 
ont été certains , qu'ils ont été consfans . 
malgré leurs Ticisakudc», et qu Wpemt, à 
traversTobBcarité des temps, reconnottse 
la loi d'un développement moral chez la 
race humaine. C'est là ce qu'entreprend^ 
madame de ^aêL 

Elle étoit, par son eS[)rit analy|ii|m, 
particalièrement propre. à un td travail, 
et sa brillante iioagination devoit y ré- 
pandre du charmç. La difficulté de suivre 
Gt marche in^^Je de la civilisation, d'en 
4. 
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cïpliquef les irt-éguIaThés, les intomip- 
tions'momentàn'ées.lés apiKnreiwes par- 
fois rétrognuïés; iï'amehord%D riaûïtat 
" commiinlës feiWTartés de Fhiistoire, cette 
difficulté fA-adigfeu«e tae l^flFraie (mIs; et, 
^ns peut-^treT-avoirmesut^, dile'fa 
■presque tbuiours surmontée avec-boo- 
"heor. Le même talenl-d* observation qtt'-el- 
ië avbît pcïrtésur Ie*ma«yeinerft tfo eefertr, 
' s'àxerce sur toutes' leb facultés f^ëùSantcB, 

■ 6«r-tou8,Ies réfcultats de leur Bcfivètéi'EHfe 
considère Jes' mstitntions, lés nïaeurs et 

■!a littérature dans leur dépendance mit- 
■tuéHe; elle dém^ ïës fils-nombreàx et 
.délicats' qui lient l'état dé la société avec 

■ celui' de ia rt^igion et d<: ia phitosoj^re, 
«i montre comment les écrivains qui soiit 
toujours influencés par' le caractère de 

Jeur nation, réagissent sur 'ce ca^dère 
même. C'est «ne boHe Idtîe que celle de 
suivre le développement de l'esprit hii- 

■ ïtiain.à travers les sièclesj^n assignant 

■ Â (!bacnn dès grands <5vénemens fit des 
grands hommes la part qu'ils ont eue' i 

" ses progrès. • 

■ On ne peut qii'être^inguHfcrcmeDt frap- 
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pé de i'étencUle d'esprit déployéfe -dans 
tiet ouvrage. Ce n'est -pbti^, icomrif^ 1& 
plupart des bons livres de cette classe. 
Un Tiésiimé lélégartl des idées «Çues, 're- 
levé par quehjues nouveaux rapproche^ 
fli^s. Ce o'eat point- son plus une de ces 
comftositions systématkfues daDs-les«[ael>^ 
les un auteur, en (^servant tous tes; ob- 
'fets abus une facB particulière,' peut ,av oit' 
-certains aperçus neufs, mais nous fatigUë 
à 'là longue par la répétition du même 
çenre d'examen. Tout se dirige, il e9t 
.vrai, vers un but; mais la marche de ma<- 
dame 'Ae Staël -n'b tien 4e' ibroé tti de pé- 
nible; ao« poitU 'de *?ue est jwate, Tnstc, 
impartial.' Elle considère tous les sufets 
conxtie si elle étoit la premi^^ ik lei'étu- 
dier; Elle voitles'cbMes par leur grand 
cdté; elle les re^de avec de» yeux ptoé- 
trfms, dés yeuK bienvemane, pour ainti 
dire, qui découWeiït Une foule de rap- 
-porta inattendus et agréables. Il -est éton-^ 
fluuit qu'Ole se soit reocoBtrée, comnfe 
elle l'a fait, avec les littérat<^ur8 de la oonâ- 
velle'école allemande, dont elle n'avoït 
ator»potet H U»éet«». tlù godt parâl 
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jMXtDT tout ee.qtti excdte la seBsibUlté et 
MAiïm l'imagination, l'a coiulute lur la 
lAéme roirte. 

Putieun opwU^s, qui «nt été par U. 
..suite de» objets 4e disciiHÏon entre lei 
critiques, sont eY|>oséef peur la premier 
re fois daHS ce Utvc; on y trouve l'orig^ 
de presque tout ce qu'on a lu depuis, et 
il perott qu'on s'«b e»t serù bien plus 
qu'an se l'a cité. Petit -^e madame de 
Sta^ ne cherchoit -elle pas alor» à iaire 
rf!Baertir le- plus possible ce qu'elle avan- 
çoit. Telfe idée qui devroit être fécondev 
tel sentiiUMit qui pourroit fournir â ua 
bequ mouvement d'éloquence, sont ex-- 
primés avec précision, mais sans déve- 
loppement. Elle écrit avec intérêt, elle 
ti«9t à ses opinions 1 mais saps paroltce 
attacher une ^mde importance à sa wq- 
priété en fak de pensées; et U semble qu'e^ 
le «e soit persuadée elle-même, quand 
«Ile a.précl|é l'indifférence pour le succès. 
Il y a d& la nol^ease et de la fierté dav. 
eette matière. Elle n'avoit pas encore-obr 
tenu ce qu'elle sentoit inériter,.et elle ae 
«•Dtente de qlvquer 1% place qu'«a êW» 
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Ibrcéde lui accord^^ N'osant pas tropi 
compter 8ur.^a {sneur pii|)|jque^ elle ne 
se Uwc pu à tpute kmt originaUté; et 
dans ce livre je la trouve extraordinaire 
par la supériorité de son esprit, plus que 
p» le piq^tnt ou ta chaleur de son style. 

Cet ouvrage auroit certainement eu en 
F^rance un succès aussi éclatant que chez 
lea autres, nations, si le moraent où il a 
paru eût été plus favorable. Mais quelle 
femme que celle qui, dans un- temps où, 
des événemens décisifè absoiiKtient tout» 
l'attention, a pu composer un tel livr&I 
qui l'a pu dùis l'exil, dans la persécution, 
en butte aux injustices des deux partis! 
qui a su et fixfflr son esprit sur de» sujet» 
•n apinarence si étrangers aux questions 
poliUqoes, et les rattacher avec calme À 
ces. grandes questions! , 

Si on a méconnu la modération de ma- 
dame de Staël dans la conversation * c'est 
parce qu'elle étoit impartiale avec vébér 
mence :.dans. ses. écrito elle l'est. sans pa»> 
■ion, et dans cet ouvrage-ci. à peine a- 
t-elle de la vivacité. 
' L'introduielion. est destinée k i»lf|9^. 
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rim-porladce des travaux dé l'esprit, l'au- 
teUrtnontre quels sonl les rapports'de là 
littferdtufè avec la vertu, avec la liberté, 
avec le toiiheur. ïl prouve que les gran- 
fles beautés littéraires ont leur soiflt* 
^ans la morale la plus élevée; que le bon 
^oût se rallie à îa raison . comme le génie 
à l'exaltation des facultés ardentes et gé- 
'néreuses. Enfin, madame de Staël parlfe 
avec attpndi-issement de la Consolation 
iqùe certains écrits tmt répandue à traverï 
les siècles sur les infortunés. îîlle \dh 
tout ce qui à vécu d'êtres souflVans etdis- 
tiûgués, cohime une société ilhistre t^ufe 
U'interrompt poitil la mort; et, sentant 
qu'elle en fait déjà partie, elle jù^pare 
pour les malheureux à venir les bienfaits 
'de cette correspondance des âmes qu'elte- 
méme a entretenue avec les malheureux 
qui rie sont plus. 

Une liiôitié de l'ouvrage est consacrée 
'& l'eXamén du passé et du prissent,' et l'an- 
tre à la pr<5vision des temps futurs. Oaos 
là prenùèrc', l'atrtciir détermine et le ca- 
ractère 'de chaque peuple durant les di- 
verses périodes de son histoire, et celui 
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de ses èctiçaitis lés plus diMingUës.'ït'itaST 
"se^fitisi rapirtemerit ce Tevue toute ta Ht- 
lératnre existante, et toutce qui a &i dt 
l'influencé feur tés écrits, Èavdit; lés înstita- 
tions,ICSiiIiïiiats,le3rrfigîotlB,lesmœorè. 
L'esprit du passé tout entier peut «oiré 
être r<5vélé de la sorte, car il n'y a rien eii 
d'important dansie monde rééi qiiVne"^ 
'soit réfléchi daiïa le monde litt/îralre. 

Madame de Staêl iivôît Un tare talênï 
pdur relever le trait marquant de chaque 
ribjet. n y a dans toutes ses peintures une 
Wée en saillie ; maïs la vérité n'est pas sa- 
cjiftée au besoin de faire valoir cette idée. 
C'est un centre 'qui donne aux observa- 
tions de détail l'ensemble salis lequel îl 
h'est poin't 'd'intérêt;' mais ces obs'eifvsl- 
■tions"n'en sent pas moihs jlistcs et itnjlàr- 
tiales. Elle cûfnmence par faire connoître 
ce qui estielleBéçrit avec précision Iç ca- 
ractère d'uh peuplé, d'une période, d'^u'n 
écri^iHh, en signàlailt toUtes les Èihgiita- 
■rités remarquables, et puis elle explique 
si nettement pourquoi ceja est ai nfei.qu'on 
finit par trouver parfaitement naturel ce 
qui avoitle plus étori;pé. 
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Sans daufce l'en peut contester i mada- 
■le de Slaél quelques aMerlions; et c'est 
A quoi elle s'est souvent exposée lorsqu'e^ 
le s'est écartée fie l'opinion des^nidits. 
Haisils'a^tîcidejiigeinensetnondefaîM. 
et Von recorameoceKa nécessaironent à. 
juger les ancrens , à mesure que les poÎD(r 
de comparaîsoD avec eux se multiplieroDl. 
En ennsafpint rantiqiùté d'une tnanièK 
qui lui est propre, madame de Staël nom 
forcç à penser à neuf sur des objets qui 
semblent affoir épuisé les méditatioashn- 
matnesXorwju'un sujet importantse trou- 
ve usé, n'est-il pas heureux qu'on le ra(ù- 
me? L'^rivain qui rend de la couleur auL 
piles cjmbres de l'histoire ne mérite-t'îl 
pa& notre recooooîssaneej^On'deit reùfOr 
ter l'erreur, cela va sans dire ; mais t'igno- 
xance e>t aussi une cause d'erreur, et Vw 
t^ore éternellement ce qui n'a pas pio- ' 
duit d'impression. A force de scmpuki 
sur la vérité, on reste étranger à la vérité 
mème^ Om ne- se croit en. sâreté contr» 
L'imagination d'un auteurque quand ileo- 
nuie; mais l'oubli ne tarde pas à dévora: 
les fruits d'une étude lai^istante. 
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B*après son système sur les henreux 
^its du t«nps, madame de Staël devoit 
donner aux Romains la supériorité sur 
les Grecs, .et rien n'est plus neul' et plus 
frappant que la manière dont elle signale 
le mérite particulier de la littérature ro-, 
mai ne. 

Quelle beauté d'expression et de pen- 
sée n'y a-t-il pas, par exemple, dans les 
réflexions suivantes .- • Ils n'avoient point 
> (les Grecs) ce sentiment» cette Tolonté 

> réûécbte, cet esprit national, ce dévoue- 
>ment patriotique qui ont distingué les 

■ RosnaÎQS.LeBGrcesdeToientdonnerrim- ■ 

■ pulsion à la littérature ^t aux beaux-arts. 

■ Les Itomains ont fait porter au monde 

■ Pempreinte de leur génie. 

<* ■ L'bistoire de Salluste, les. lettres de 

• Brutus , les ouvrages de Gcéron rappel- 
•lent det souvenii^ tout-puissant sur la 

* pensée. Vous sentez la force de l'âme à 

■ travers la beauté du style; voup Toyei 

> l'homme dwas l'écrivain, la nation dans 

> cet homme, et l'univers aux pieds decet- 
'te nation. » ' ' 

l.a.»upëriorité^'ene attribùe&ui^erî- 
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vains les moins atncïens, est ce qu'on a le 
plus contesté à madame de "Staél; mjrts B" 
faut se souvenir d'abord qu'on n'a' pas le 
droit de lui objecter Homère ctlapoésîc 
atttîquc, puisqu'elle a excepté f tmagma- 
fîon du nombre des facultés susceptibles 
de progrès ; ensuite que lorsqu'elle a con- 
sidéré la littérature dans ses rajrports avec 
les îhstitntions sociales, elle adu l'onvisa- 
ger sotts son aspect' le plus grave. Elle l'a 
TUé cottime l'expression du sentiment des 

' peuples, comme le dépôt des.penaées qni 
décident de letir sort , plutôt que cCfftime 

■ lé recueil des jeux brlllatis de l'esprit. La 
partie dé Tait s'est ainâi éclipsée po'urel- 
le-iiefan^ la grandeur des vues, l'uiiivef- 
salité du jugement, l'analvse philpsojihl- 
que du cœur, iet toutes les qualités ehfin 
qui sont îong-temps aVatit de se dévelop- 
per dans les sociétés.' ' 

Le second volume est tout de consem 
aux écrivains des éla'ts Iîl)reè,'et il traite 
par conséquent, pour la France, delà 
littérature à Venir.'Cette partie a eu beau- 
coup de succès dansle'temps, et peut-être 
est-c'Je eu éflèt la plus brillante, parce que 
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le 'SMjet en eât -Mtsgi -neuf^que k-s édées. 
Elle doit inspirer «n intérêt pat4ittifier, 
àppéBeirtqtte l'espoir «oliça'palrmadamé 
^ fittagl renatt avec -un :fondeiïieDt plus 
solide, et qu'on véit déjà èîGs prérfietfons 
à demi'réalisées.On n'y trouve pa5,flest 
vrai; ce mélange dn fait et de la pensée 
qui est si agtéable k quelqu« «*pHlfl , 
mats le -mérité de ee morceaa est li'un 
ordre plus relevé. H tend directcifteitt an, 
grand -but dé tous hs écrite , 'si ce i'est 
de la vie entière de madame de'Steél-, 1è 
b«t dé trégtér et d'ôtend*él'*n#uenO€*de 
la liberté. L'analy&e dirigée' sttr les lééet 
^nt^raleà, rfcnest'pQSiïiwns'Hnêél?mt>iBS 
' 'précite, eïc'estairffliqHei'a)(tem''âîstïh^C 
*vBt> une pai-faite Sagaeîtë,i)<îs^ém SB«ti Attt 
4a gloireiîttérâwe doit Se e<ttti|)«8er dans 
^n état -litre. ■' ■ ■'■ ■ ■ ■ ■ '' 

SaBS'tfoùte'ii n-èst'lâ question 'qttè ^è 
' 1airépVibî#^ùc,'maÎ8 to.Toit'que eegtJu*- 
I "ïenienièrit ti'^trft péur'Iùadatned&'StiWl 
I 'qn'une ftfrhïfr'accïiienteHe de Id'Hbert^. 
ToW ce "qu'clïe dit-s'appli^we égalttBeftt 
A'Ia mofaarciiîe limitée, -ât' souvent -(*cc 
wantàgé. Loï'ranEe est Wjotirs soai)b- 
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jet, ({uoique la triste cempâraisoD de ce 
^i étoit avec ce qu'elle avoit eu vue, la 
rejette mds cesêe dans la peinture idéale 
d'un grand peuple, libre, éclairé^ géné- 
reux, cbex lequel les moeurs seroieot es 
bariDonie avec les iastitutîone.Biea soo- 
vent la satire des hommes du moment 
échappe À sa plume indépendante. Let 
ambitieux , les peureux, lea flatteurs du 
pouvcûr, toutes les vanités, les avidité 
en présence,, sont peiubet des plus vive; 
couleurs. 

Le chapitre éminemment spirituel, in- ! 
tltulé ihi goUt, rfb l'urèanité des mœurs , 
et de leur influence Uttémire et politique, 
eittui^m^ueunecensuTefîneet piquante j 
du ton de la littérature , et même de U 
société A l'époque où dleécrivott. \J* 1 
inconvéniens d'un ralGnenkent exc^sif, j 
ée touMe rigorisj^e de l'élégance, sont j 
mis en contraste i^vec ceux des formet { 
[vulgùres : elle montre quele vrai talent ■ 
n'est jamais obligé à sacrifier ni la forc( 
ni le bon goût. Dans toute sa critique, ma* 
daœedeStaëlafrappéd'un^galanatbèliU ' 
. -la grfioe sviR'fonds de pensées, et les peu- 
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I lécs déÊgwtées parJ'inconvenance de leur 

: ctpresstoii. 

Ceux qui aiment A la retrouTer dans 
m écrits , reliseut avec bien de I'int£r^ 
le chapitre intitulé desjemnues qui culti- 
vait èes lettres. Dans sa manière de trai- 
ter cette question presque personoelle ; 

. on Toit comment eUe généralisoît ses pro- 
fvet impressions. Elle obserroit sur elle- 
m^ie f%s mouvemenfl si délicats, qu'ib- 
Kpiblent n'af^rtenirqu'àl'indiTidtt, et 
puis eHe découvroit qu'ils sont kt suite 
néeéMaire de telle situation dans la vie. 
Je ne puis réùster k transcrire le pas- 
lage où elle pi^uve que cette célérité 

-<iut excite l'envie est généraJeiBrat un 
malheur pour des êtres ^ineviventque 
d'affections, 

« L'aspect de la malveillauce fait trera- 
>Mer les femmes, quelque distingu^et 

• qu'elles soient. Couragevoes dans le mal- 

• heur, elles août timides contre llnitlii- 

• tié:la pensée- les exalte, mais leur ca- 
■ract^« reste foifole et timide. La [rfupart 

• des femmes auxquelles det facultés su- 
■périeure* QtA iiupiEé le déiir de-U 
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> renommée, reasembleqt à Hermiaie, 

■ revêtue des armes du combat; les guer- 
iriers voLeut U casque, la laocç.le pa- 
> nachfi étipcelant; il» croient rencontrer 
«la force, jU attaquent avec vîoIobcq; ,et: 

■ dès- les pEemiere «oup^ils atteignent aifi 
• cffiur. », 

Op ne putqu'applaifdir à l'auteui' d'un 
tell qi^vJGi^ ; maisj son système fijt fo^ 
^t^ifipxé. La {iei;fectikilité de l'espèceliu-. 
ipaia« %;t9^€MK«^l4:^ sujet de l^ie|»:d^ 
d^^iSLt^; ^t l!op;4^t.co«)Y^n'i' 14* ^'^^^ 
pre^sipa us^tuç pFéaeute iiii s^i» faiw ^U' 
premier aspect. PqujC pri^v^aif- toute équ^ 
voque , ij faut, donc rappeler ce q^'ofA. 
eia^mdu cpi-v ,qai o^t sçnitenM Cfttte- doc- 
trjxje ivam .ex^gécatfop. VQi<^ J«e ipa#oles. 
de madame de Staël : • Je ne ppéte^q^ pBJ) 
>.c[ÎFe qjû^iles mOK^if^^t^t t^qe puis^fiace 
*4'espr£t,pluâ.gjfaptt€ qu«i iea a^ci^s; 
■^a^aeulaneQtq^e^^tnassedesJdétiaen 
■Jpitt gqnres'Av^an^'ap;ec..leB 8i^l«6. > 
Dç m^ine, Tçlatififi^iit ^la moralitéi Qb. 
swt.for^ JïiFn q^ilp ^flE|^rh.Miï»airie«». 
tpftjckttw «oniB^é,rfçBi.q?é«iÇS!(él4i»t^.i- 
ro»is.qui, fu^a ijfre ffUi^tfX .^^tègia^'^mt- 
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cationou d'orgaqisatioD sociale qç puisst; ', 
pas tirer un meilleur parti 4e ses disposi- 
tions immuables? 

Ce n'est peut-être pas sur le terrain 
de la littérature qu'on est. le mieux placé 
pour défendre la perfectibilité de l'espi-ce 
humaine. 11 n'a pu nous parvenir des di- 
vers . âges anciens que de» productions 
tcanscendïptes , et celles -là. prêtent peu 
à I4 comparaison. Les taleus extraordi-, 
nairee paroissent différer de- geniçp plutôt 
que de grandeur, et ils fixent teNemeut 
nos regards sur récrivaiu,,Qu'pn n'évalue 
p^s ce qu'il- doit à gon siècle.. D'ailleurs, 
quand on parle- de littérature, il est dif- 
ucile deqicttre.de côt^leS-Piivrages d'ima- 
^inatioipL, ^t ^'extrême éclat .delà, poésip 
antique attife mal^é i^qus la eengée- Les 
reqriarques da n^ad^ine de §tPpl>n'en soiit 
pas 'moins justç?, mais l'extrême finesse de 
tamiitièj;e qu'elle exftmine, jointe à la part 
que réclame la diversité des gputs, litté- 
^resjjempêçhe ^u'eU^ ^e produise une 
entière ,c0J?v^c^ipq. ,, . . 

masfiph ^W !^'oiî:, (^^ireraent] ce t^a^ le 



jo.Coo^fk- 



temps ndus a fait gagner. L'idolâtrie eal 
tombée en Europe et est ébranlée sur 
toute la terre. L'esclavage, le àerrage, la 
traite des n^(re& ont cédé Tun après l'&a- 
tre à l'influence du christianisme^ noe 
que cette religion ait soulevé les Dp})rH 
mes, mais parce qu'elle a dèsanoé les 
oppresseurs. Une meraW patiente et ré- 
signée s'est -trouvée incompatible avec la 
'Servitude, et des fers non encore briaéi 
ont pftfii se détacher d'eux-^némes. Uaaf 
très motifs moins purs ont encore servi 
la cause de l'humanité, et des abus sam 
nombre c»)t été réformé* , et la condîtioo 
des malheureux s'est adoucie. Que ces 
cbangemens aient été dus ou non a«x 
pTQgi^ de l'esprit humain, n'ert pas la 
question, il suffit qu'ils aient amené cas 
progrès. La connois^ance des vrais inté- 
rêts des hommes a fjté acqmse, et cette 
connoissance n'est «utre cfaofie quele jwr 
fectiounement if U raison, 

Combien feudrpit-it de généraHottf 
parmi des insectes éphémères , pour qu'ib 
' pussent constater l'amëlioratù»! de la sai- 
son? Q«e de fob , aujnoi» du févrie^, diui» 
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les jours de neige, de frimas, de b»e gla~ 
cée, ces praueurs nés du matin nieioictit 
l'approche du printemps ! Tel est l'état de 
cette f{uefttion parmi les hommes. Qu'tm- 
porte^ -dira-t-on, à DoU« vie d'un mo- 
Dient, d'un moment si «ouveirt malheu- 
reux, queles siècles s'aTancettt lentement 
vers une période meilleure? Peu importe 
à l'égoïste sans doute, «t peu aussi pour 
de plus nobles motifs au chrétien qw 
a'aapire qu'à l'étemité. Toutefois, com- 
ment repousser une magirifiquê espé^ 
rance? comment ne pas accueillir la doc- 
trine qui «eule propose ira but utile aux 
esprits supérieurs, donne ttu prix réel i 
ta .pensée , et attrihue dans le ^uveroe- 
ment des choses terrestres, une marche' 
bienfaîsaiite à la Pro¥idence? 

Toutes tel objections -auxqueUea le li- 
vre de nutbme de Staâ pouvcût donner 
lieu, furcoit rassMnblées peu apr^s sa pu- 
biictAîon, dans deux articles du Mercure 
de France. Ces morceaux, ^eœwquables 
surtout par le style, ont été fort cités t 
«t, bien qu'U y perce nne amertume di* 
ligée .contre la personne de madan» éé 
'4 



Stdâl.'àutabtque'ebntre M9-é<;nf#; ou y 
itetronvê cfM¥dtt#ei de potitrfiftéiet é'^ê- 
gdiièe> Jotat ittte femme en l'^ife' àista- 
voir^^rlomwélne qû'etlèt ionttm aVân- 
taf^ pour 30tt âdveFSïrirei Des coilpe «oi- 
gneuB^Doetit mean^és n'en- sodï que- phfi 
s!Ars;DtetS'ié*le4c€fn(M^ii'oM'-pak')étém^ 
tels? «l qubiqàe Mat^mfe ^ Staël dit bé- 
gKg^ f HVii', ' (talaio'ialènt etprfli^, de se 
ôontenter dfeparler âniie*i d'êerit^/ elte 
ïestretev^de l'à> NéanmoiAs'Qetle atta- 
que hit fut sensible, et ëe)}e quïn'a' ja- 
mais répondu à>RucuDe'ctntif}Ue, repom- 
sa iDdireetementles trt^de cellé^l dans 
luie pr^oc'aiouC^e à sa ^eétadèéc^roli. 
Cette réplique est tMité rén^lfr d'ès- 
prit, de grâce et de douceur. Matfôhie de 
Staël se justifie cômplétenièftt stH^lwftiti; 
et ajirès argir' de tuïùveau defèndU- ses 
opiaioas avec «haleur, cMt* dotarie' dans 
tÀ'derâlèff» ligne» hr pteitié ^vfdëbte de 
««te l>»bté>qui KempêeKort dcrat*^ à la 
liaJùerCar tandis que La HocbéfoiicEiuld 
conseille devoir des enneitiisfutti^daas 
Ues objiëte actuels de nûTfc' afl^tiôa', elfe 
nepouVoit regûdef qttë tcMime dB àntîs 



...Cuoyk- 



lit LES ÂCBITS BB H"* DK «TUL. g^' 

^ venir, toub lea hommes dîrtingués dont 
elle avoit à se plaindre. 
- Depuis ce temps les idées répandues 
daos ce lirre ont fructifié. Jje beau talent 
de M. de Châtfeaubriaat a isit desprosé- 
lyt«i à ce système, : quand il a. 'attribua 
exclusivement au christianisme l'es pror 
grèsque madame de Staël avoit c«snpris, 
avec le christianisme même, dans les 
preuves du perfectionnemeiït de l'esprit 
humain. Cette doctrine s'est donc ibscn- 
«iblément établie dans k plupart deslér 
tes, sans néanmoins qu-onse soit tduttè- 
faît réconcilié avec les termes qmavoiËnt 
d'abord servi à r«xpo9er. C'est là ce qui 
tuquiétoitpéu madone dé StaèL Toujours 
portée en-avant par. son esprit, elle abaa- 
donnoit tes 'phrases contestées , sûre de 
trouver sans œase.d&s formes nouvelle), 
pour exprimer le m^me fonds d'opiraons. 

BdpHine. 

. Un talent tout de verve et d'abandon 
tel que* celui de madame de Staël, oc 
pouvdit troHver son plein ^sor dans des 
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ouvrages philosophiques; il dcvuit lui 
être difficile de soumettre à uoe marche 
Bévèpe un -esprit aussi vif que le tien; 
et c'est peut-être quand sa supériorité 
«'est ioTolontairement déployée, qu'on l'a 
reconnue avec le plus de plaisir. Tous 
ces briUans enliatts du mement, ces pen-' 
sétis que l'occasion lui st^géroit, se po«- 
voient recevoir une existence durable que 
dan« une fiction, et il falloit que son 
iioaginatiou éroquAt la sc^ne du nioode 
pour retrouver ce que la soci^^ hii in- 
spiroit. La*rorne variée d'un roman par 
lettres offroit ime place naturelle à ses 
idées les plus arrêtées , comme à sesaper- 
çus les i^us fugitirs, et foumissoit encore 
à son âme ardente et tensible un moyen 
de s'épancher complètement. Nvi ne se 
sent cette force d'éloquence, «ans aVoir 
besoin de l'exercer. Il y a un bonheur, 
<langereuY peut-être, mais enfin il y a un 
bonheur dans ces émotions puissantes, à 
lu fois calmées et fixées par l'ex'pression, 
ftl cette jouissance sufiiroit seule à récom- 
penser le talent. La passion la plus dra- 
malique de toulcs, celle dont tous les dé- 
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Telopperaen» sincères ont un caractère de 
beauté-, eeUe qui ressemble à ta généro- 
sUé, ay dévou^nent, au culte ménie, é- 
toît aussi pour nia>dame d» Staël U plus 
séduisante à peindre.. 

Uoe pensée mélancolii^e n poursuivi 
sa jeunesse : pénétrée d'une profonde pi- 
tié pour le sort des femmes, elle plaignoH 
surtout les femtries-douées.de facultés é- 
ninentes. Et quand, le booheUr, à ses 
yeux le pins gr»»d de tou», l'amour dans 
le mariage ne leiu avoit pas été accordé, 
il lui s^mbloit alors également diflîcilo 
qu'elles pussent se-renfçFmepdans les boFr 
nés étroites de leur destHiéeyOU foanchÏD 
ces bornes, sans s'exposerÂd'aroères dou- 
leurs.. Cette pensée, qjii pouToit se dé- 
ployer dans un> roman- sous une infinité 
de formes, aHienoit naturellement lapein - 
ture d'une femme à la fois brillante et 
malheureuse, dominée par ses affections, 
mal dirigée par l'kidépeadance de soi^ 
esprit, et souff'rant por ses tpialités les> 
plus aimables. 

Une telle héroïne conveboit merveil- 
leusement à madame de StajK Sous lo 
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Toile l^crde ce persMiDoge fictif, e^ se 
trouvoit délivrée de sa' propre responsa- 
JiHUé; et t^n ««pHsiant nne foulç de seft^ 
HnMDB qiii lurappartenbicDl àdemi, elle' 
conservoit toule la V4va«itéde MB inipres- 
sians, sans se croire^ obligée à les juger. 
Lqs différeoces entre Delphine et elle sont 
rofAiWiîhéos à dessein. ËHen'n point Hoo- 
aé-à son héroïne ce coop Û'câi pénéti<ant 
qiB lui faisoU prévoir toiles choses, ni 
celte f«rn>eté d'ânie au moy^n de laquel- 
le elle^ supportoit ce (Qu'elle n'avoit ^pas 
cherché â é^er. Delphine ne préveit rIeQ 
et souffre de tout. Prompte à MÎBtr k»- 
moindres nuances des sentimens et de» 
idées, elle ne comprend rien aux Tanitéf- 
ni aux intérêts; ni^s son caractère reçoit 
de cette ignorance même. une teinte de 
pureté. Elle se présente au conflit de la 
vie avec l'unique espoir 'de désarmer par 
uae bienveillance inaltérable, par le sa- 
crifice d'elle-même dans 4outes tes rèla^ 
tiobt ; aussi 4eg peines laUigées-par la'tn^-' 
lignite de la société à une âme confiante 
etin^nue, sont-fllles supérieurement ^é-, 
peintes dâne cet ouvrage.' 
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rieares, il jra ype^ïacité iflUme^aatEe l'au- 
teur, et l'héjfoï^ej^U romaq : les ppase»»- 
blances sont d'autant plu» fortes ^u'cU^ 
sçDt inTolontaÎFea. Corinioe est l'idéal de 
madame de Staël, PelphÀpe en e^ la té»- 
li;é.dura]9|.,Ba iepoesee-. Auspi tout eit de 
pnetai«r nioi}y(tmei)t dans ce perstoaage 
qui semble fOcmé par l'art. Delphiae ett 
un être vifanï et up être unique. 11 y a 
en elle use bopté ipsiurée, un défoue- 
piept d'i^fttiofçt, une délicatesse, une gé- 
|^COAité:n#tiYP»; etc^la, |oint à quehpie 
çbj^ïe, d^eprla^ fH# de BafiTage.danarim- 
{f^u^it^idfi se^.^ntjistct^s, vesserable^l 
Spi4>iu£ q^9}it^B.4u'»tt-dQtrae,-et siram- 
ment à cc^e4 '^U^on a,, qu'il semble réet 
l^mepl qu'-fjlë eAÏRte. et qu'ell^ «at ia «aule 
«mi apît ^iOfHi, .,.,,,; 

^U^f ç.'fst:le^f^iiXt«ie,-ce'4ont'l«s,Tertite 
Bftturellqs d^ Delphine qui' rond^nt in>- 
'S^I4>prtabk9 B^ torts ât «osiiiupniijeni- 
ces. Oq, souffre, :op B'irrite, p^r«to qu'on 
l'aiine.ûp «.'est ai.U^n OHOCté d'e^lequ'oa 
craint de p«r,t^ger:6*9.faut«e,i.el.rie»'iF 
hâte d'être l9Q^ e^saur, «le paur.d'àtre 
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BOB complice. On ne lui sait nul gré de 
s'avoir pas été tout*è-fait coupable, puis- 
^'elle r«»t auez pour qu'on ne doive 
point lui pardonner. On oublie sans cet- 
te qu'elle est lit pour npUB empêcher de 
loivre eon exemple, et que si avec des 
iaptaions dangereuses elle avott eu de 
moindres torts, elle avoit moins eruelle- 
ment expié ses ervenrs , c'est alors qu'9 
eût fallu condamner l'ouvrage. 

L'intérêt du roman est puissant, et je 
■ ne sab s'il ne l'est pas surtout dans les 
skoations les moins orageuses. Peut-éfcre 
le talent est-il plus remarquable quand 
il ne se doute pas de hii-méme, et que 
l'auteur et le lecteur ne sont pas avertb 
-d'avance. Madame de Staël étoit miçui 
laite pour peindre l'amour dans sa plui 
noble exaltation que dans ses Furt-urs. 
Aussi, comme expression de la passion 
même, les morceaux écrits par Delphine, 
-au moment otk elle se croit à )amaiB sé- 
parée de LéiHice, sont-ils sans comparai- 
son les plus beaux. Mais ce qui est tou- 
jours channanti c'est la peinture nuan- 
cée des -mouvemens les pluB délicats du 
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cœur. Il y a entre autres 4es peines d'ami- 
tié si vivement et si naturellemeat expri- 
mées, que leur effet n'est point diminué 
par celui de douleurs plus impétueuses; 
et Delphine est d'autant plus louchante, 
que son Ame tendre peut être agitée par 
des sentiniena plus innocens. 

Les cara<^res sout en gétiéral des- 
sinés avec une force et une justesse de 
touche extraordinaires. Celui de madame 
de VemtHi est un ebef-d'œurre absolu- 
ment neuf dans son genre, et la peinture 
de cette amie perBde dévoile des trésors 
de compassion et de tendresse cheiï-au- 
teur <{ui a su répandre un chacme irrér 
sistibie sur un tel portrait. Sans cesse o^ 
cetrouw madame de Staël dans cet ou- 
vrage : ce sont ses goûts, ses jugemens, 
c'es| sa théocie sur les devoirs d'amitié , 
sur le» seBviccs, .sur la. recounoissance ; 
ç'^st sa pitié pourtoutes las peines, c'est 
saroanière à la fois si vaste et si-détaillée 
de coDBidére^ l'existence. Oo y voit son 
babibide d'analyser: les diverses impres- 
ûon&, les pensées- même des gens sans 
espo'it; en so^ que lors^fue ceux -et, 
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dans -le romafi, viennent à déTelopp^r 
lewr» motife , Us le foirt: 'avfee une singu- ■ 
lière finesse. fjé^eÏDTriiiMmblaiicewk»» 
ckmtév'm^e i»tr«iiêniUance pleine '4e' 
grA<e, ef quiràp^^frleplaisit'deàese&-' 
trctiens dans leêq»çle madame- de Sta^^ 
s'amusoit à TacoBter-le» autres/où Mie 
interprétolt l'ineplie en termës-si -splri- 
lùels qa'î) résultait delà le fAos {Hqnant 
Contracte. IJe BtyW mdmequ'onâ^itiqué,- 
lc'stj<le est bien souvent «etai de-ln eoB-^ 
vcrsalioQ sans .égale de rt)adamé<)e Staêl.- 
II est vrai que quand elle parioit, bob re-^ 
gtrrd bî vif, son attitude expressiira, uae 
niaBÎèreaiiimée'et mordante d'acceiltiier, 
donnoient'Un sèi>9 TrafipantetpiirHculiè- 
rrtiïCTrt' arable à 'certains i^ots qu'elle-*, 
nténie avoit consacrés. 

Jel'aveue, en lisant cet ouvrage les sou-< 
venirs me saisissent - atec trop de féi'oe. 
fe me perds danis niiife-mf^rdebememf 
dans l'éinolien quHls excitent; Lc8 évétafr^ 
thôi», ainsi qu'vnvalii cadr^t'-dtspatvflM 
sent A mes yeux; et' je vois le. (mii^'de 
la pensée. C'est'du passée e'e)t'<)e latfe, 
liélasi c'est ^ la mofpqiie De})>hine, ce 
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n'asttfiIiHdelB^tîoki.ÇenelœtuTieMvB 
nèfe'doidovre^x «i^.une^^Bvds. d'image^ 
iàafBtmpek»t;:oùlUnitiaB^u'bB:»-0(MiDa«e 
nonlre-, Bê-1i>abs4ttrtnat''Se cealbddiioiîs 

■ciieàiéë,.aîni»treaveitis«eqicntde^e:qu!oD 
A^rds^ Heieaéht è>*iae«Uèaiion twftdocKB. 
illétt4t'^alatB«)ié;ffà^d«uii^sldH /çarup- 
lèrs<dèimaida)Bedb6ta€bçtde^antdeuf, 
(i'initroiloirà *jèrfi[)e«um>agfJ8' réels diiw 
oetfblàau-featastiqiie; et cepaidant qu«l 
demies anekniS'MMieipeiitiidire un. tel on.- 
vng«s«iBvairpabsëroMidneid«t.oqihr<iB 
<^ 6tiiet"taB«itdiBtiBg«é»:ioivï qitebfi|K 
raypiuftt -^pù vivlMBtiUe'iaivid etso dù- 
putoiflbt ae^afiedH^fi Société idMfne- 
Bée., rayons détae^éB dt'un>ceatrc anéanti, 
^n* fiéporés par toutes «Mep de diffé- 
-Mnbei,:et qùi;;>pim%ébes'nB:i* oouvisn- 
drcâeD«plàBdaBrl{lTt«,'pBàMiqHL^TSDt 
po^rtant^ jamai» sqr«faio«Mr>daDa Uw» 
Mgrçts. ;■.(>■.■■-: ■ -■ . - * 

- ^fe poumotidonc-ii>'attB(^etfau romefn 
dans cattcprodootion, )a ^parlsraiique 
(fe^oii>affietr«ùrJb( aQtE«f l«ide«* (On^y 
rewMiùti^tuH laitiit dans U'piBlp'^gotH 
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reuse croianbce [diU^ que dmai BalmÈ»- 
torité. La ftm^e de k jeiuieaïe s'y- ioi- 
^noili i odlede l'imaginalion; et quiùqu'il 
y eût ià les élémeni de tous les ^Bunes 
de flùtiiiclJQu , comme madame de Sta£l 
l'étoît pouff la première fois abandoonée 
-i ta- Terre) comne «U» àvoK o&nué ce 
qu'il ya d« pfai» ÎFrilable-BU.inQiule, les 
passions pofitiqdes » eile Bffp«iinnlîgaiHt 
:éch^if>er dla çeBsure. Di9l|ihiDe donc fiit 
vivement adiffiréeet viveniient atlat{uée.t 
Madame de- Staël ppeaoit très.-{;almeiit 
son put» du btâneJitténure;'am8LCe«K 
qai ctwdamnèKBt ce rômaa soitstle rap- 
port de la moralité^ kiicuipèretd une i 
peine réeUei Delphine étoit A cet ^fard 
.un sujet trëfr-sensible peux elle, et elle a 
toujourt protesté de l'moocence de ses 
vues en l^écrivant Puisqu'eUo a iait un. 
ouvrage eifwis pQW lAiBCter l'espëee d's- 
foioffe du Stticîd^ qu'on lui avoît repro- 
chée , il est inutile de revenir sur ce points 
Mai» j« dirai que bien qu'elle eût. une- 
extrême r^nignapce à s'occuper de see 
■«nciesnes Coflipos^u^ «lia a encorB^e^it, 
4n Réftéaçïiats $fte le eut maeai du Dei- 
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/uUqe^DaBS ce morceau, qHÏmérited'étré 
imprimé, elle traite toutes h» (|uesHonft 
relatives aurpinan, en les vattachEuiti, sut» 
vaut sa coutume, À d«8 idées géi^érale». 
Ainsi après avoir prouvé, d'appès seu épi- 
gcapfae même {Uu hamme doit sa^ir 
braver- i' opinion t une femme s'jr soumet 
cne)j qa'ette 4és£^fa:4^ure Lé«Hce«t Del- 
pbine, ellç cherche à expliquer poui;qaoi 
chacuu de now est entraîné par un pen- 
chaat natuKd vers les êtres, sensible» et 
exaltés, tan^B que lasociété en masse les. 
f^^- avec une grando vigueur. SoB buf 
nuical a- éié doublfr sdon ette- D'un cAté 
elle at dit aux femmes distinguées : res- 
pectez i'opinioD, puisque tout ce que- 
TOUS avex de bon et de fier peut.étre Uessé^ 
par eUç-,etqii'eUe vous pour8ttiTra.ju»qi|e- 
dms le cœur de- ceux ^e- vous auBez;: 
•td'iwi autre eâléelle a dit à l'opinionî 
ne soyiOZ; point isesof^e ea»ers.des êtres 
lares, sMeeptihtM de beaaomq> de mal- 
heur, etqiji.foatledianneetrorn«ment 
de \& vie^ 

Vou peftt trouver ^a'ime leçon de se- 
n^Hté et qne )eçn d'in^i^nçç s'aflfofc- 
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bttB9«tlt réciproquement'!' tntés'^bsrtaDt 
ih e^ Tr^i qUo tifhtes (le*K Mot mérîeéé». 
Ce-: sbtrt 'en offat'les ■passîooS'iws'wîs- el 
hatne«se$ fpiî s-acWanientd'ordînaîfc^oil- 
trpleS qualité» esàltées, et peut-êti^-fnt* 
loit'^'il ' que ta puuilJoh des hAprndetfe 
etdes fofMe»'f^ confiée àia ttiàlîffbÙé', 
oar'lA'pHVe vertu n'egAt iaiti^' SM -àHêi 

cvuelle. 1 ■'': ' ,■ '"' ( 

^,1'ito'tttte le^ dessein de madame^ 
iStiiël'.'icet -ofivps^ peut donner lîba à 
-quciqiïes'reproches, Bfantfattrilmefà 

Ce raonÀnti! de même qufe cehii*é'fc 
aoène fkftlve a'été'plGicéo, appartKDt -à i 
]b ipéHode> révé^tfionnairè.- Or, àa^a tt 
tenrps, idifféreiites causes se réunissoîeut 
pour exalter lUmeginattOD des écrWaÎBï. 
I>e»<êxe(nplea'a|h:-eux dedruaut^. de)m»- 
■s^Sse. **'égoÎ9me répo»leknl'«»ate'i^^ 
mlratioin'vers-fes qualités- éleréfeN&tgéné^ 
retrtesî âèti<sHue1foEÉ6 violentes ^Aanslatie 
' rééUe un appéloîent de correspondantes 
dans les fictions; et enfin, lorsquel'édifiee 
sodal er0utoit'4«'toutefl ipàrtSt 'il Âoit 
bi«n difficile 'que Hd^' des grands sen- 
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lÏDieMinvotontaiws, «ktdétroueraentqvï 
tec accompagne ,'œ ^rtt pas dans'Vësprif 
isB autew^ dé l'aeeéndaiit Buf'riâée-ded 
liens (|ue lefi'ConiretiaaeeS^Males^âvdicttt 
trop sou ve>Diforiii^.De»cob causions plu9 
scùenient tirées, un <ieOse«r |f»armi les 
peraoDTUiges ' euiseftt' aisémetit-'fut res- 
Mrtir le eôtël moprt'de cet oavtf^j'Vnaîd 
madame de Staél n'aihioit'pas ïès'rUsei 
et iaéti«rt. et elle n'a pas <ru- oes'tnoyéit^ 
béoeBstiiPeft.' ToUt«fei», elle à «hangé lé 
dénoHetQebt <le Deiphine; * mdlà liiim; 
> dit^^e ; poTèa- céder à l'Opinioii dti 'ciniit 
«ifBi ofat préteridu que ie Suicide dëroit 
«être exclu des «dmptfeitioits dVÂmat)^ 
"ques, pofftq^'titl antRu)- tl^prinie peiiiit 
•WB- «piilioJa {mt>M(iuHêi« «B ^fwmt' a^ 
•ses persomÉ»gfe8=.hi'i*féwWtaoih9"il- fadt 
coiiv«nir, inafgpé'fefar<iU(4i*e' et -cpuellé 
beauté de !«■ prêiwlèf» catnstrtphe , • ^i* 
le nouveau di^neuetfièM-, ' ^ sûffôdt iibfs 
adlnlrable lelHpft de'BelpHlhenMTirânt^i 
bissent â tous égards dSrfs l'âmfeunè me» 
leure impreesiorii ■■- • . 

leï'finit la seetïride période des'trïi^ut 
lUttéraifes dënlaHatiie^d« tMéliËfleaVoit 
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réalisé l«s espéranc^^donoées dons la 
première , et. dé)Â fondé l'édi6ce de sa 
réputation. Ses écrits avoient fortemeiA 
attiré l'atteûtioa des peaseura é^angan, 
tandis. qu!en Vraoce od ne leur rendoit 
-^encore qu'aœ Justice imparfaite. Les 
idées j^ndes et neuve» qui. éttacelleùfe 
de toutes parts^ne rtuJHtoientpointv aui 
yeux dtt-certaias critiques, de légères in- 
Gorvectiqns , . quelques néologismefl , et | 
parfois un peu d'obscurité. Ou negardoit 
madame de Staércomme uae persenoe 
extraordioairement brillante en conver- j 
satioa;, mais dan» lesleUres on la. net- 
toit encore au noaibre d& ces outéurt 
H^tnelf , que des défauts de manifara 
«nt exoln en [nremiiBr rang. Elle len a ap> 
pelé d'un tel ingeancnt, mais cette séré- ; 
rite lui a été utilej êon talent étMt de ' 
fbcce i se eoip|4ét«- fur totiri les poiats. 
Jusqu'alors !«. latigu« n'avoit pas été ai- i 
ses awoiip|i« CHtre ses-maiiis pour qu'elle { 
put exprimer les-nuanees ioËuies de-sas 
pensées, sans employée de^ formes un 
peu extraordinaires. Ce quidonoe un Caux 
liEilljust i ht m^ocrité Buisoit à la su^jâr- 
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riorilë TéritaUn. On [ffenoit un esprit 
très - original pour une msntère d'écrire 
bizarre; et c'est qoand le langage de ma- 
dame de Staël a davantage resiemblé A 
celui de tout le monde, qu'on a bien m 
que son talent n'étoit celui de personne. 

ÉcaMiBDc iUDA)iE I» nxv^ 

Troisième période. 

Ce fut vers 1» fib de i8o5, après ï^olr 
publié De^hine, que msdame de Staéi, 
eiilée par la tyrannie d'un seul , comme 
elle l'aToH été par celle de plwBicun, fit 
•en premier voyage en Allemagne. L4, 
eUe tvouTa - la répittation plus grande 
qu'elle ne fimaginoit. Des brâunes degé- 
BÏe, et d'un génie anali^e an sien, l'ac- 
ctwilUrent avec transport; les »ouTM«ins 
le la disputèrent, et une société bienveil- 
lante fapplaudit à ses talo», à sa coraduite 
politique, à son enlhoiHÎaBine pour son 
père, hk , elle eut encore l'avantage Aé 
fixer auprès d'elle un écrivain distingué, 
M. Schl^id , qui lui a éti également agréa- 
ble par les rapports et par le» différences 



de le^r^ospriU, ^ dqntles é\^f»comm 

jnfiQli^qie 4ç SUêl.,,de pWipirsf tjUisuooJB, 

un,çM^«fiJKUji>^)e J4 prÎTQ (i^sou pJïe. 
Je revleadrai sur ce temps désastreux, 
et je De wsQXtecettsid^rer'iiïi tple comme 
l'époque d'uD beau développement daai 
le talent de madame de Staël. Elle avoit 
4éjA oonïtu le naUieur. Let crimes d« la 
BéY^lMtipn, l'ingratitude idea Ijiommet eo-' 
yeaM. JV«ckw. le«r injustice àqoaiao- 

jièfhh^ .ma aeiv> t^.ïA egt^dwiso» 
4^/tffnfi* .4^at- on wccuse les aatres, m- 
J0èmte soi, rfpielifile chose d'âpra et d'i^ 
JÀt^Qt quiiurpôtfi^ plein ép^Bahstacnt de 
J'JÏWA- £ile a en. qftclcfuefsis. d^te n*«< 
■apràre.dt a&tirique qui .*8t bîbn aussi' »« 
4lffi^W'de-Buc«ÈA; maasid.gfaddqiteÂtfË 
4»S9n!tfleiitvic'éledti'inipinition^ltif^ 
«ftpMhJétiquë. UoB'doAleur qulvenoit'^ 
oiel, imié douleur-^dans ITordre ^b-^»^*' 
tune, una id^uitevl' qui te«oiit 4tt)S«h^ 
mont ,r^li||fieus . devott modifier son âme 
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l'ane nkanière qu'en peut appeler heu- 
'«lue, BÏ 1 AU xegaide «oinme le premier 
Mifheurieplus grand perfeotiotuibinent. 
MO esprit sans cesse fixé »ur les gudités 
'jàntablcment admirables de M. \eckër, 
e déair ardent de devenir pour -ses en- 
âns ce. qu'il avoit-été pour elle, la lec- 
vrequ'ctle faisoif: oonstammctatevec eux 
te .ces beaux écrits -de 'religion «A de mo- 
:a]e, où des lois sacrées leur- sémblojetit 
mpotràes par un père avec la double sm- 
miné de sa.ïieiBt de«amo*t, toutcon- 
^woit à produire ^ur-ellecette impres- 
lioil .ajalenndle et profonde , «i propré à 
mpidroer un eosun tnettfaisBni à ses peti- 
tèeç «t un ^vand caractère.^- ses écrits. ' 

DèsJors ses ppinioai pdigietfwflViireut 
Qlie^s proiuincées, se&seMlifBeni-de piété 
plus coortans ^t phis actife. Le vague 
d'iiae. ûroyanofiftoéUifuc cessa ■àe 'suffire 
i«(ia ooeiji^iil bûfaliutu^fbiferinédcins 
cette .prsmeeie-d'iounortidité, qui'sëtile 
l&:sauvait du^ésespoiri-en un ini6ti''die 
eut besoin d'être chrétienne , pcirce qUe 
soD père étoit mort en ciirélien. Ces illu- 
«oni des âmes tendres, q^' tolère ou fa* 
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favorise awc tant de douceur vue re)j- 
^OD pourturt-Mpure, le seatimeirt d'un» 
communication avec les amis qui se sont 
plus, l'idée qu'ils nous protègent eneore,- 
que peut-être un jour Hs obtiendrool 
pour nous, comme une partie deleup 
récompense, le bonheur d'une réuniou. 
avec eus; toutes ces espérances rempli- 
rent dès lors le ceeur de madame de Staâi i 
elles l'ont' soutenue juH(ue dans cette j 
longue et cruelle lutte, donuit laquelle ' 
elle repoHBsoit les terreurs de la morte» 
pensant qu'elle alloit rejoindre son pèrtr 

Ce sont de tels sentimens qui lui o^ 
dicté cet admiraUe morceau, sur la m 
privée de M. Nec&er,. i^'èlle a'kaprini^ 
^ la tête des manuscrits qu'il avoiC lais- 
sés. Parmi les amis de madane de Staél; 
qui ont rendu un hommage public à ta 
mémoire, un écrivain aujourd'hui taea^ 
célèbre, M. Benjamin Constant, a signalé 
le mérite eitraardinatre de f:et écrit, en 
disant qu'iwcun deS ouvrages de madame 
de, Staël ne peut la faire aussi' bien cofr- 
nolire. 

Il est vmqKe^cqlui-4à est uniquaslans 
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loD genre. C'est peut-être la seule fois 
(pi'on ait TH un talent de première force, 
lux prises arec une douleur réelle, la 
peindre si inTolontairement> IVon-seuIe- 
iKnt elle ne cherche à tirer parti de sooi 
affliction pour aucun effet, mais elle ne 
M dmite pifs qu'-elle l'exprime. Il y a entier 
rabli^ fe dis plus, il y a sacrifice d'elle- 
même -dans ce morceau; ^le se met au- 
dessous de sa mère^ parce qii'',eHe veut re- 
hausser M. Necker dans l'objet qv'ifaToît 
^isi; elle cherche à se faire parottre lé- 
gère, inconsidérée, pour que si jamais 
lUe a «ncouru quelque blâme , il ne re- 
tombe pas sur son père; enfin eHe va jus- 
qu'à donner à entendre qu'elle n'auroit 
^ eu natarellèaient des sentimens bien 
profonds, afin qu'on croie que l'impres^ 
sioa qu'il a produite sur elle, eut été plus 
forte sur une autre. La souff'rgnce de son 
Sme perce à travers chaque mot, et pour- 
tant elle déploie une variété inconcevable 
de tons , de moyens , de ressoiu^es quand 
die veut faire sentir les différons mérites 
<le M. Necker. Craignant pour lui de faâ- 
guer de sa peine, elle essaie mille cordes 
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di^'ércntes . «Ile raisoDDe pour convai» 
cre, ef te séduit pour désarmer, oHc cher 
che même à amuser pour s'aesurdr d'étn 
écoutée. C'est par des- e&plostons Mkl^ei 
que 90D gentimeat se fait jour; iteaj» od 
voit que toute son iutentiou eat -d'obBer- 
yer une noble réserve. La peur de nùin 
par de l'exagération la poui-aïkit. QuH(|w: 
chose de contenu , de timide montre uw: 
défiance , douloureute de ses Aoyenadi 
peisuasioD, et 9e& pferases jetées, entiet 
çoupéest et comme prononcées .avec iiAe 
baleine trop coi^rte, -prouvent qu'élire- 
crivoit la rougeucsur le front, trembktf 
de nepas trouver le ton )U«le, et d'ex|>e> 
ser l'objet de son culte. 
, Quaud ou a CQbnu madauM de St^ 
iïtsoD père, quand op tea sait réunis dam 
le même tombeau, een'est pas -sans ré- 
ptindfe des larmes Tqu'oo.peiise à l'îm* 
men^ité detendresBe que prouve et ju»- 
lifie un tel écrit; 
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" 'Corinne (Àt 4' iikiie. 

Après avoir un peu soulagé son cœur 
fiar cet Hommage, madame de Stàél par- 
fit pour ritâlie. Encoi'e absorbée par la' 
doufemr, ce voyagé ne lui' ôflfroit aucune 
persfjpectiveagi'éablc, et !e genre d'attrait 
([u'il"péut 'avoir n'étoil d'ailleurs pas cé- 
hri aniqtiel elle se croyoit lé plus sensible. 
Jo^qtf alors elle'navoit admiré que l'es- 
prit, étife h'avoît étudié que le cdeur hu- 
maiti et IrS KirôB. Bannie depuis long- 
|tEràps dW briflanV tlïéâtt-é d'eS plàisirS et 
\Aha rfùcbëé flë son' jeûné' âge, elïc'avoU 
■avant âo» rhalheur vivement regretté Pa- 
^a, et Paris séuf sembloit encore fait p'our 
Piotéresser'. A*cz étrangère 'aux ^èuissan- 
eeï des' beàux-àïts, elle h'avoît é^ que 
foiMèinâit t6ydIiée''pHt''le spectacle-' de 
l'a 'tiaïorëi ÈtS 'béantes 'champétrcï'n'è-, 
toieàt gtfèrë â ses yeux que la déépration 
de Texil, 'la froiVlc parui^d'un«é5bû'f'ln- 
;»îfak*^,'ct'élle'aV6tf'(yHs'iiiiesyrtfe'trï\n- 
:iWè*r(^i)li(^ Wi'li^.'iys'WbiJéaëhGs', lès 
gisiSéfe-dfe'Itf SM8^;- iSonf-tm litf èomp- 



toit ta vue pour un dédommagenmit. 
Rien de ce <{ui n'étoit ni sentiment ni 
pensée n'avoit de valeur à ses yeux. 

Sa disposition à plusieurs ^garda ^oit 
déjà changée quand elle partit pour l'I- 
talte : son p^re étoit mort sans que les 
Prançais lui eAsseut rendu justice; let 
Français Jui plaisoient encore, mais dans, 
ce moment-là, elle tes aimoit certaine- 
ment moiîas. Sûre de souffrir partout, le 
■ohmx du séjour lui étoit devenu phis in- 
. différent, et elle devoit préférer celui qui 
ne lui retraçoit aucun souvenir amer. 
Elle éprouva dans ce voyage un soula- 
gement -que sa touchante superstition at* 
trUiuoit à l'intefcesMon de son père. Le 
beau ciel, le climat heureux de l'Italie 
figissbient sur elle à «on insu. Son âme 
attendrie s'ouvroU aux douces émotions, 
et peut-être fàJloit-il «{u'elle eût perdu 
-quelque chose de son activité pour que 
les objets extérieurs fissent sur eUe leur 
'pleine inïpression. Celle qu'ils produisi-- 
rent fut grande, puissantes inattendue, 
et elle crut découvrir pour la première 
, fois et la nature et les arts quand ils s'of- 
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frireot à ses regards dans leur plus spleii^ 
dide magnificence. - 

Le développement de ce sentiment 
Douveau fut sans doute favorisé par la 
société de M. Sciilegel. Les connoissao- 
cés de ce savant dans les beaux-arts, sa 
manière ingénieuse et néanmoins poéti- 
que de rendre conlpte de leurs effets , 
réussirent à intéresser madame de Staël. 
En vertu d'une analogie secrète, l'admi- 
ration de l'art réveilla dans son cœur celle 
de la nature, et les copies la ramenèrent 
au modèle. 

- Peut-être y a-t-il à gagner pour le ta- 
lent dans ces impressions tardives qui 
opèrent une révolution subite chez un 
esprit déjà très-exercé. Si madame de 
Staël eût été sensible dès son enfance aux 
.charmes des objets champêtres, ses pre- 
miers ouvrages auroient été enrichis de 
plus de tableaux, mais elle n'eût pâs éci'it 
Corinne. 

Dans la littérature proprement dite, 
et hors du domaine de la politique, Co- 
«ene est le chef-d'œuvre de madame de 
Slaél, Corinne est l'ouvrage éclatant et 
i . 6 
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immortel qui lui a le premier auigiié 
ua rang parmi les grands écrivains. C'est 
une compositioa de génie dans laquelle i 
deux œuvres différentes, un roman et 
un tableau' de l'Italie, ont été fondues ' 
enseoible. Les deux idées sont évidem- 
ment nées à la fois : l'on sent que l'une 
sans l'autre elles n'auroient pas pu sé- 
duire l'auteur, ni correspondre à ses pen- 
sées. Aussi parmi la plus riche variété de 
couleurs et de formes, il r^gne ui ravis- 
sant accord, et une teinte harmonieuse 
est répandue sur l'ensemblei Corinne est 
à la fois un ouvrage de l'art, et une ^o-.. 
duction de l'esprit, un poème et un épan 
chemenl de l'âme. Le naturel , et un na- 
turel ardent, passionné, bien que tendre 
et mélancolique, y percé de toutes parts, 
et il n'y a pas une ligne qui ne soit éciite 
avec émotion. Madame de Staël s'est, 
pour ainsi dire, divisée entre ses deus' 
principaux personnages. Elle a donné à 
l'un ses regrets éternels , à l'autre son ad- 
miration nouvelle : Corinne et Oswald, 
c'est l'enthousiasme et la douleur, et tous 
deux c'est elle-même. 
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I La mélancolie attribuée dès l'origine Â 
k>rd Nelvil est une belle idée dans l'ou- 
wage. De là vieat qne la seconde partie 
si lugubre dans sa totalité, ue discorde 
point avec la première; «t celle nuance 
de tristesse forme un fond doucement 
sombre, sur lequel toui les objets et la 
brillaete figure de Cotirinç en particulier, 
rassortent avec im singulier éclat. Se là . 
vient encore qu'un charme plus pur est 
répandu sur Corinne elle-même. La pitié 
io mêle à tout ce qu'elle éprouve. Ce n'est 
plus seulement une femme passionnée 
qui cherlibe à captiver , c'est un Génie 
bienfaisant qui vient au secours de la 
douleur. Tout est attendrissement jusque 
dans ce qui éblouit ou étonne. U semble 
que des couplets très-variés sont chantés 
sur ufi air charmant, mais dont l'expres- 
sion est triste et pénétrante. Rien toute- 
fois de plus animé, de pIUs v!f, souvent 
même de j^lus riant que le coloris de l'ou- 
ïtagft, et c'est parce que lavieyestrepré- 
ïeatééaVecïorcedanSsesjoiescommedans 

, iBS peines, que tafiction entière est si belle 

> et si frappante. 
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La preiiiière parde, l'ItaUe démontrée 
par l'amour, est un onchantenieDt con- 
tinuel. Coriniie célèbre toutes Jea mer- 
veilles des arts en faisant conDoitre à 
Oswald ta plus grande des merveilles , 
Eome, empreinte du génie de tant de 
siècles, Rome qui a triomphé de l'uni- 
vers et du temps. Elle chante la nature 
féconde et magni6que du Midi , les mo- 
nuuiens du passé dans leur auguste mé- 
laDcolie, les héros, lespoè^s, lescito}:ens 
qui ne sont plus. Tout ce que l'histoire 
offre de grand, tout ce que le moment 
présent peut inspirer de traits agréables, 
piquans, etparfois comiques, àunesprit 
observateur, se trouve réuni dans ses pa- 
roles. Aux vues originales d'une jeune 
imagination, elle joint la connoissance de 
tout ce qui a été pensé sur les objets dont 
elle parle. Elle, sait quelle a été la manière 
de juger des anciens et celle des artistet 
du moyen âge, quelle est celle des di- 
verses nations modernes: et elle expli- 
que, elle met en contraste tous ces points 
de vue avec la grâce animée d'une jeune 
femme qui veut avant tout plaire et se faire 
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aimer. Une véritable ÎDStruction nous est 
, donnée par un être sensible qui s'adresse 
à notre cœur. * 

' C'est avec habileté que l'auteur a re- 
poussé dans l'oDibre le commencement 
dn voyage de lord Nelvil, afin de porter 
toute la lumière sur la superbe scène qui 
est te vrai début de l'ouvrage. Accablé par 
le chagrin d'avoir perdu son père, Oswald 
lord Nelvil étoit entré la VeiÙe dans Rome 
tans riçn observer, lorsqu'au matin un 
soldl éclatant, le bruit des fanfarus, des 
coups de canon le réveillent. La muse de 
l'Italie, Corinne, improvisittrice,- musP 
cienne, peintre et femme charmante, ta 
être couronnée au Capitole. La ville en- 
tière est en mouvement, la fête du génie 
est célébrée par tout un peuple. On s'as- 
socie aux diverses impressions d'Oswald, 
lorsqu'il suit involontaircnnentïechàr bril- 
lant de Corinne. Comme lui , on avoit 
conçu des préventions contre la femme 
qui recherche des hommages publics, et 
comme lui on se réconcilie avec Corinne , 
quand on croit voir cette physionomie 
aimable oà se peint la bonté, lasimptirih- 
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On partage son é0iO|tk>n, }op»que mêlé 
avec la foule au Capitole , il sVperçoit que 
sant^IetajUe, ses ha^ils de:deui) et peut- 
étre.son expression de trùteese, ont «lUiré 
l'attentioQ de-Corinne; qy'elle s'est atteo- 
drie ea le r^ardant, qve dé^' elle a eu le 
besoin de changer le su}et de ses chants 
et de joindi^e des |>avoles supsibles à son 
hymne de triomphe. Mais Â travers le 
trouble que ressent Oswaldt son ci^aetère 
se fait jour. On voit qiie l'idée de la pa- 
trie est celle qui disposera de lui. Quand 
au sortir du (^apit<>le la courotmoe âe Co- 
rinne tombe , quan4 O^wald Id relève et 
qu'elle le remercie par deux mots anglais, 
' c'est l'tpimitabte accent national qui bou- 
' leverse toute son âme. Il av<Ht été séduit; 
à pr^és^t il est frappé ^u cœur; on sait 
quelle eqt chez I^i la cord^ délicate, (tt c'est 
ainsi que le' p-om^n est wQoncé, et que 
cet exorde i^a^gnifique i>^il^rqis 1^ secret 
du teste. 

Les impravisatiens de Corinne, qui 
sont censées traduites de l'italien daiw 
l'ouvrage, y ajoutent-un" ornement trè»^ 



jo.Cooyk' 



Kt'lES écrits DK m" de ftTAEL. IS^ 

brillant; Déanmoins je ne sais si leur éclat 
avoué, l'emporte beaucoup SUT le charme 
des autres discours de CorinDe. Tout ce 
que dit CorÎDoe est ravissant. Dans le cer- 
cle d'amis dont elle est entourée, elle ex^ 
cite toujours le plus vif enthousiasme. 
Ses paroles toujours attendues avec im- 
patience sont toujours justement applau- 
dies. Chacun dit, écoutez, Corinne, elle 
yous enchantera; Coriune pai4e, et elle 
nous enchante en effet. Et nous ne 
pensons pas. que madame de Staël se 
loue elle-même en vantant ce qu'elle a 
^rit ,. tant nous trouvons qu'elle a rai~ 
son de se louer. Énorme difficulté pour 
un auteur que celle d'annoneer un mî- • 
racle d'esprit et de tenir toujours pa- 
role l que de nous prépare» à l'étonne- 
ment et dénoue étonner néanmoins Î.Tour 
de force inouï, si l'abondance, la faci- 
lité de la verve n'exclupit pas l'idée du 
tour de force, pour donner celle du pro- 
dige! 

Cette multitude de ■ morceaux d'élo- 
quence ou de tablea^R. charmans ne nuit 
point à l'Intérêt de la fiction, parce que 
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l'auteur a eu l'art de ne placer les digres- 
SÏODS que daus les inomeni où la niarcbc 
de l'action est suspendue, où le lecteur 
craint même de lui voir reprendre son 
cours, et où il jouit d'autant mieux d'un 
moment de calme, qu'il sent que l'orage 
pe prépare. 

La destinée de Corinne est enveloppée 
de mystère; elle parle toutes les langues; 
elle réunit les agréraens de tous les cli- 
mats, et l'on ne saitoù elle est née. Os- 
wald, qui ne conçoit de bonheur que le 
bonheur domestique, voudroit s'unir à 
elle par un lien sacré, mais auparavant 
il exige sa confiance. Cette explication 
que Corinne relarde d'un jour à l'autre 
est redoutée du lecteur même; il se plaît 
à ces prom^ades, à ces courses iiitéres- 
santes qu'elle ne cesse de proposer à Os- 
wald, a6n de le distraire de la curiosité 
du cœur par celle de l'esprit. Le bonheur, 
mais un bonheur qui va finir, la passion 
qui doit lui survivre respirent dans lei 
discours de Corinne. Plus le moment de 
l'aveu fatal approche, plus elle veut s'é- 
tourdir elle-même, enivrer celui qu'elle 
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aime des plus hautes jouiasaDces de la 
poésie et des arts. Il semble que des cou< 
leurs toujours plus vires frappent tous 
les objets , a mesure que le ciel devieot 
plus menaçant, et qu'uu rayon unique 
p^-ce encore le nuage que la foudre ne 
tardera pas à sillonner. 

C'^t après avoir monté -le Vésuve avec 
Oswald et vu de près les torreas embrasés 
de la lave, que Corinne remut entre lea 
mains de lord IVelvil le cahier où elle a 
écrit son histoire. 

Jamais concours de circonstances n'a ' 
été plus funeste. Corinne est Anglfùse, et 
elle n'a pas pu supporter la vie monotone 
d'une province d'Angleterre; Corinne a 
été destinée dans son enfance à devenir 
l'épouse d'Oswald lui-mémq, et le père 
' de celui-ci , effrayé de la vivacité des goûts 
£t des idées qui déjà se développoieut en 
elle, a tourné ses vues du côté de Lucile, 
la sœut^ cadette de Corlnue. Oswald esjt 
donc blessé dans son sentiment d'Afigluîs 
ainsi que dans, son sentiment de lUs. Il 
est atteint dans tout ce qui est en lui plus 
pEQfvud, pfuj.fim-aciné quK-r<nnourniê- 
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me. Dès loFs la fiction prend un autre ca- 
ractère et l'oa sent qu'il ne s'agira plus 
que d« séparation, et de qiert. Désormais 
il n'y aura plus dans les relatiofrs d'Os- 
wald et de Corinne que de cruels. com- 
bats, que ces déchiremens de l'âme, ré- 
sultats de l'opposition entre des senti- 
mens également vifs, que l'in^alité de 
cooduite qui en est la sqite, et les méoa- 
gemens plus tristes que les orages niéme. 
Oswald doit songer à retourner dans sa 
patrie, et la description du sé}oar qu'il 
..fait à Venise avec Corinne, au moment 
de la séparation,. est d'une beauté lagu- 
bre extrêmement origioale. Je ne suivrai 
pas plus loin cette esquisse. Je ne puis me 
résoudre Â retracer l'affreux voyage que 
Corinne feit secrètement en Angleterre, 
la maladie de langueur qui la consume, '■ 
les noces d'Oswald avec sa sœur, dont 
elle est presque témoin i son râtotir soli- 
taire à Florence, l'arrivée d'Oswald et de 
Lucile dans ce séjour, et enfin les adieux 
de Corinne à tous deux , adieux contenus 
dans un hymne sublime, véritable chant 
du cygne, source iiitansiable del^r^cs. 
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qui, hiSas! n'ont plus à présentiune fic- 
tion pour objet. 

La dernière moitié de I oirrrage est tout 
en contraste avec la première; la cou- 
leur la plua sombre y règne, et elle offre 
un déploienient qu'on peut appeler ef- 
frayant du talent de peindre la dou- 
leur. C'est une fécondité extraordinaire de 
nuances pour graduer les impressions tris- 
tes, pour fixer, 81 on peut le dire, les mi- 
sères fugitives du caeur. On voit d'abord 
un léger déclin dans le bonheur, puis 
une'peioe vague et passagère qui prend 
à"chaque instant un caractère plus arrê- 
té , puis le rhalheur dans sa force la plua 
cruelle, et enfin le désespoir avec son ap* 
parence plus calme, le désespoir d'un À- 
tre trop doux et trop fneux pour se ré- 
volter, mais trop foiblt pour ne pas mou< 
rir. Étonnante et fidèle peinture qui obli-. 
ge à reconnoltre chez l'auteur une capa- 
cité de souffrance aussi rare que son gé- 
nie! (i) 

'' {>) L'ibforluuée reine «le Prusse, vklîme in- 
nocente des calomnies d'un homme qui, sur 1« 
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Malgré cette profonde tristesse, il y a 
toujours une belle harmonie dans cha- 
que tableau. Corinne malheureuse est 
toujours une Muse inspirée; et la jouis- 
sance des beaux-arts dont l'objet est Ira- 
.gique, n'est jamais perdue pour le lec~ 
' leur. 

Peut-être fîiut-il. excepter de cet éloge 
une intrigue épisodiquc dont le théâtre 
est à Paris. Ce niorceau me.parojt sortir 
du ton; et le mérite qu'il peut avoir n'est . 
pas à sa place dans l'ouvrage. 

On a dit que le personnage de Corinne 
avoît quelque chose de trop théâtral pour 
la vraisemblance. Mais ce n'est pas une 
nature ordinaire que l'auteur a voulu 
peindre; c'est le caractère exailé d'une 
femme poète qui, lorsqu'elle aime et qu'el* 
le souffre, est touiours une improvisatri- 

trâii@duinon4«r se plaisoitàii»suIteràIabeaulé 
et au niallieur, la reiue de Prusse disoit «qu'elle 
éloit Mouvent obligée de suspeodre la lecture de 
CoHiine, .parce qu'elle se sentoît l'âme déchî- 
^, nou pas tant pat la' douleur que par celte 
prîvaliOD d'espérance qui lui rappeloit ion pro^ 
prç soçt. 
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ce. La conscience de son talent, celle de 
l'admiration qu'elle excite ne la quittent 
point, et donnent à l'expression de ses 
sentimens les plus vrais, une couleur par- 
- ticulièrement éclatante. Madame deStaél, 
bien plus simple que son héroïne, devoit 
pourtant mieux qu'une autre concevoir 
une pareille modification de l'existence. 
C'est même cette inspiration, portée-sur 
l'univers extérieur comme sur les affcc- 

.tiong de l'âme, qui met de l'accord entre 
la partie descriptive et la partie romanes- 
que de la composition. 
Ceux qui juggnt cet ouvrage comme 

■un roman, Irouvenl que le héros n'est 
pas aSsez passionné. Mais Corinne ne de- 
voit être surpassée en rien, pas même 
daus l'amour; et il falloit un caractère 
absolument différent du sien pour qu'il 
se soutint à côté d'elle. Celui d'Oswald 
est dans la nature, et il est surtout dans 
celte d'un Anglais. Combien n'existe-l-il 
pas, principalement dans les pays sévè- 
res, de ces êtres qui regrettent louràtour 
le plaisir et l'austérité, qui paroissent à 
h fois dominés piir leurs habitudes et par 
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le désir de s'en affranchir; et qni ne sont 
jamais plus près de rompre avec leurs 
passions on avec leurs j>rincipe3, que 
quand on les croit sur le point de leur cé- 
der! Ce caractère qui tenoit la malheu- 
reuse Corinne dans un état d'alarmos per- 
pétuelles, étoit peut-être exactement ce 
qu'il falloit pour fixer son imagiuatioil 
et captiver ses pensées. 

Tout ce qui concerne les beaux -arts 
est plein d'intépêt et de mérite. Il y a une 
fraichedr, une vivacité extrême dans les 
impressions, et pourtant une érudition 
, ingénieuse s'y laisse entrevoir. Les idéa 
les plus marquantes de WinkelmanD,' 
celles qu'y ont ajoutées d'autres auteurs 
allemands, celles même des érudits ita- 
liens, sont exposées par Corinne, et sem- 
blent souvent renaître chez elle sous la 
forme de l'inspiration. Corinne, avec son 
enthousiasme, a tout le tact de madaïae 
de Staël. Chez elle l'admiration -la pins 
vive est toujours circonscrite; le mot qui 
l'exprime en marque la borne; elle voit 
ce qui manque à travers ce qui est, et 
sans cesser de jouir de ce qui est. 
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Je De sais si l'on a .reproché à ipadame 
de Staél de s'étve peiate elte-niëme dans 
Corinne. Peut-être n'a-t-eJle pas été étran- 
gère au désir d'aSmblir' les préventions 
qu'on a dans le monde contre les femmes 
à grand» talens; peut-être a-t-elle voulu 
montrer, ainsi qu'elle le savoEt par expéi 
rience, que l'amour de la gloire ne sup- 
posoit pas néccasairement les défauts avec 
lesquels l'opinion commune l'associe. EÀ\e 
a donc créé un être semblable â elle, une 
femme qnî unit le besoin du succès à une 
sensibilité profonde, la mobilité de l'ima- 
giuation è )a constance du cœur, l'aban- 
don danfi la conversation à cette tU^ité 
i^e l'âme qui commande celle dés manièi- 
très, et enfin la passion dans toute sa force 
à l'examen de soi et des autres. Et cet 
être qu'elle a conçu, elle l'a tellement réa- 
lisé, eUe-Ini a donné aux yeux de tous 
une foFme si prononciée, que la fiction a 
[servi de preuve à la vérité; et Corinne a 
'.fait enfin connottre madame de Staél. 

Toutefois, une pareille vue n'a pu être 
que s«condatrc. Il ne faut pas chercher 
d'explication à ce qui est beau en soi. C^ 
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rinne est le fruit de rJQSpiration. C'est un 
tableau qui s'étoit trop fortement emparé 
de l'imaginatitHi de l'auteur pour qu'il 
n'eût pas ïe besoia de le tracer; et le pro- 
pre du génie est de se peindre lui-méiue 
dans ses œuvrei. 

Ce qui est remarquable dans l'ioTention 
de la fable, c'est que le hasard n'y joue 
un rôle qu'en apparence; les événemena 
n'y font que mettre la nature des choseï 
en relief. Aucune loi immuable n'obli- 
geoit certainement le père d'Oswald à re- 
fuser Corinne pour sa belle-fille. Mais on 
voit que ce père n'est là que pour repré- 
senter tee pensées secrètes, les pensées 
inévitables d'Oswald lui-même, qui craint 
qu'une femme célèbre ne soit pfu propre, 
à remplir d'obscurs devoirs. Lucile et Co- 
rinne sont aussi des idées générales ; elles 
sont l'Angleterre et l'Italie, le bonheur 
domestique et les jouissances de Fimagi- 
nation, le génie éclalaot et la vertu mo- 
deste et sévère. Les plaidoyers, pour et 
contre ces deux, genres d'csJBtcnce, sont 
égatemeut ibrts; les deu7( faces opposées 
de 1^ vie sont Siûsiës avec une niètMe vh 
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Tacite de conception, et une grande ques- 
tion est continuellement traitée dans l'ou- 
Trage sans qu'on s'en doute,, tant l'inté- 
îét dramatique entraîne irrésistiblement 
le lecteur. 

Il est aisé de juger que l'idée fonda- 
-nientale de Delphine et de Corinne est la 
même. C'est toujours une femme-douée 
de facultés supérieures qui ne peut s'a»- 
treindre à suivre la ligne que l'opinion 
lui a tracée, et qui est bientôt en proie . 
aux plus cruelles douleurs, parce qu'elle 
s'est écartée de cette ligne. Mais entre ces 
deux productions, tout l'avantage est du 
cêté de Corinne. L'héroïne Aam Delphine 
est fort spirituelle, mais elle n'a pas pour 
^cuse des talens extraordinaires. Plus 
»crupuleuse que Corinne peut-être, elle 
se place dans une situation plus équi- . 
Toque; elle n'a complètement ni de l'in- 
nocence ni de l'éclat, et rien ne distrait 
de l'impression pénible qu'elle cause. 
Corinne se présente avec plus de gran- 
deur. Elle â ouvertement rompu avec 
l'opinion, et sur la terre classique de l'I- ' 
tilic l'opprcssioB de la société ne se fait 
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poipt sentir. Elle œ veut avoir aSakn 
qu'avec lagloire, et ^le l'obtient. Le coair 
bat de la paesïoa n'a rien non plus qm 
la dégrade. Ce n'est point cette lutte qui , 
rabaisse toujours un peu la fenune m^ue 
qui en sort triomphante. Il s'agit pour 
elle du mariage ou du désespoir, du bon- , 
beur ou de la mort; et il y a de la di^ | 
ffujtë dans cette alternative. Elle n'est : 
point aux prises avec le remords, point 
avec l'humiliation; elle l'est avec le couri 
des choses, avec le malheur, et le génie 
la relève. 

Corinne eut uo succès prodigieux. Un 
ouvrage à toutes les portées, oik les ar- 
tistes puisoieut un nouvel enthousiasme 
avec de nouveaux moyens de l'exprimer, 
les érudits des rapprochemens ingénieui, 
. les voyageurs des directions heureuses, 
les critiques des observations .pleines de 
finesse, où les âmes les plus froides s' ou- ' 
TToient à l'émolioD, enfin où il y avoil 
du plaisir jusque pour la malice même, 
fbns ces portraits de-nations si plaisam- 
ment c;iractériBlîques , uo tel ouvrage, 
dis-je, enleva de vive force tous les sufiFra- 
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gCB , entrataa toutes les opinions. |l n'y eut 
qu'une voix, qu'un cri d'admiration dans 
l'Europe iettrée; et ce phénomène fiit par-, 
tout 1U1 ëvénemeut ( i ) . 

Dès ce moment ïnadame de Staël n'a 
plus recueiUî que de la satisfaction de ses 
travaux ; l'envie lu! avoit pardonné sous 
le nom de Corinne , et elle a obtenu ce 
qu'il Uii'falloit, une admiration mêlée de 
sympathie , je diroîs presque de foible. 
ËUe avoit surtout beeoia d'iotérester, et 



(i) J'ai su par mon 4U. qui étoit ji Éilim- 
bourg' au momeot où, malgré la guerr^^i) j 
parvint quelques eismptaircs de Corinne, que 
ce livre produisit dans celle ville si éclairée une 
iDconcevable sensation. La société entière fut 
tiectrisëe; les métaphysiciens, les géoit^ues, 
les protesBeurg de toute espèce s'airËtoienl le» 
uns len autres 4ans les rues^Ae demandant où 
ils eu élolent de la lecture. La peinture de» 
mœurs anglaises fut trouvée parfaitement fi- 
«ièle, et l'on apprit qu'il y avoit une petite ville 
de province qui s'étoil choquée, parce qu'elle 
avoit cru que madame de Staét , qui n'en avoit 
iamais entendu parler, avoit voulu la tourner 
SD ridicule. 
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" vouloit qu'on devinét ses peines; aussi a- 
t-elle tracé la route à ceux qui vouloieot 
la louer. Une franchise naturelle , une ccr 
taine modestie sur plusieurs points la por- 
loient à repousser toute gloire qui ne lui 
alloit pas ; et elle accueilloit encore à titre 
de bienfait celle même qu'elle seotoit 
mériter.. 

Ce livre est peut-être le seul OMvraf^ 
de madame de Staël qui soit entièrement 
■étranger à la politique : et pourtant le»- 
prit n'en convint pas à un dominateur 
ombrageux, qui conduisoit les hommes 
par leurs intérêts, et qui ne vouloit d'au- 
tre ^thousiasme que celui de la victoire. 
Il ne pardonnoit au talent, que -quand 
il avoit obtenu de lui ce mot d'éloge par 
lequel lestaient abdîquoît sôn'indép«i- 
dancc, et par conséquent son polivoir- : 
Mais louer le despotisme et celui qui se 
sert de ses plus odieux moyens pour ob- 
tenir la louange, étoit impossible à une 
âme fière. 

Madame de Staël se résigna donc à 

l'exil, et regardant les hommes distin- 

- gués de tous les pays comme ses yérila- 
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bles compatriotes, elle alla, en 1807, à 
Vienne, dans Je but de rassembler de_ 

' Douveaus matériaux pour Te grand ou- 

' Yrage qu'elle préparoit, ic tableau de l'Al- 
lemagne, sous le rapport des mœurs, de 
la littérature et de la philosophie. Parmi 
les avantages qu'elle retira de ce voyage, 
elle-même comptoit pour beaucoup le 
plaisir d'avoir embelli les dernières an- 

' nées d'uu vieillard aimable qui avoit con- 
çu pour elle une grande affection. Elle 
promît au prince de Ligne de publier ' 
une partie des anecdotes qu'il avoit r^ 
digéea , en les faisant valoir par une pré- 
face; et c'étoit lui assurer un plein suc- 
cès littéraire. Cet ouvrage, comme on 

' lait, a fait une telle fortune, qu'on a es- 
péré en étendre la réussite jusque sur 
les anecdotes que madame de Staël avoit 
laissées de côté. Il a en a donc été fait un 
second et même un troisième choix, qui 

. ont dû montrer à quel point son goût 
l'avoit bien conseillée. 
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De VjiUemagne. ■ 

L'Italib pouTott être chantée, maÎR i( 
falloit raconter l'Allemagne. Un pays où 
il n'y a de grand que la pensée, où les 
arts , la nature, la société même n'ont 

. rien qui frappe les yeux ou captive l'i- 
magination , ne pouvoit inspirer une im- 
provisatrice. Néanmoins il y avoit là pour 
l'esprit d'immenses richesses k recuettlir. 
Là, s'offroit au regard observateur de 
madame de Staël une manière de voir, 
de sentir, d'exister enfin tout-Â-fait par- 
ticulière; et la foule d'idées nouvelles 
qu'elle avoit trouvée* en circulation par- 
mi les hommes éclairés, exigeoit toate 
son adresse pour les expliquer et les faire 
valoir. Dépouillant detu: le costuBie em- 
prunté de Corinne, elle pafle en-son 

- propre ndra, et pàrolt'elle-'méme sur la 
Scène. . 

C'étoit le parti le plus judicieux. La 
forme didactique ne. demandant point 
d'unité, admettoit une grande variété de 
tons. Aussi les divers talens de l'auteur 
prennent- ils chacun dans cet ouvrnge 
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uiie physionomie bien prononcée. Toute 
l'ardeur de son âme , son esprit piquant 
et original, sa gatté même s'y déploient, 
et elle y prouve de plus une force de t^e, 
une faculté d'al>straction qa'on n^auroit 
pas de\inée d'après l'élan .poétique de 
son imagination. Ce livre se place, sans 
aucun doute, au niveau du précédent, 
et peut-être estait plus extraordinaire 
comme l'œuvre d'une iemme. 

Toutefois on s'a ttendoit à une autre Co- 
rinne, et îl y 6«t un instant de mécompte. 
Oa avoit ^péré des émotions , et l'on ne 
ïoyoit pas d'avance comment l'auteur en 
donaeroit. Mais madame deStaël ne pou- 
\oit pas marcher sur ses propres traces. 
Elle avoit d'ailleurs assez fait parler In - 
passion, et, si le feu de son génie ne se 
rùtpasporlésurd'autpes objelâ, ellea'fûl 
point obtenu sa meilleure gloire. 

Il existe dans l'Allemagne un mérite 
au-dessus de toute comparaison; c'est un 
ouvrage profondément moral et religieux. 
La vertu et la religion n'y sont pas des 
moyens fl'effel. Ce ne sont pas des cordes 
sonores qtw le taîem se plait à feire^vi- 
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brer daoB dos cœurs. Il règne dans la corn- 
)[tositîoD entîèrti ud désir, une passion de 
foiré prévaloir dés principes régénéra- 
teurs , de vivier à la fois le sentimenl et 
l'inidginalioD, en combattant des doctri- 
nes qui paralysent l'un et l'autre. Ces mo- 
tU's sont les seuls qui aientiospiré madame 
de Slaêl. Ici nul retour sur soi, nulle 
trace d'impulsion personnelle. Dons ses 
écrits précédens elle est encore occupée 
d'elic-inéme. Elle peint sa destinée sous 
des tr<iiLs généraux, et puise dans l'idée 
des peines inévitablement attachées au 
sort des femmes, la résignation qui lui 
fait supporter les siennes. Il n'est rien de 
pareil dans rÂl/emagne. Elle ne chercbe, 
elle ne veut que le bien , celui des lettres, 
celui de la société, celui de l'âme. Mon-.< 
trer l'union intime et nécessaire du génie 
de la religion avec celui des beaux-^rts et 
de la haute philosophie; tel est le but 
constant de l'aylcur. 

Mais comment se fait-il qu'en marchant 
à un but si louable , on trouve si peu d'en- 
courageoient? Y a-t-il un accord secret 
entré ceux qui veulent entendre parler de 

I 
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religion le moioB possible et ceux qui d 
forte de scrupules , reudent ce sujet tel- 
lement délicat â traiter qu'ils l'excluent 
, par cela mêmePCertuines personnes pieu- 
ses s'effraient peut-être moins d'une lec- 
ture entièrement profane , pourvu qu'elle 
soit innocente , que de celle qui les expose 
à recevoir des pensées mondaines dans 
l'asile le plus sacré de leur cceur. Ainsi le 
mélange des beaux-arts et de la religion 
dans cet ouvrage a été blâmé par uo écri- 
vain (madame More ), que madame de 
Staël clle-méiTic a compté parmi les plus 
distingués de l'ADgleten-c. 

U faut respecter les motifs d'un auteur 
si estimable, et généralement si judicieux, 
mais on peut oser dire qu'il n'a pas en- 
visagé la question dans son ensemble. 
Pour que la religion influe sur tous les 
momens et sur tous les hommes, il faut 
que la vie entière, avec les sciences et les 
arts qui en sont le brillant apanage , puisse 
être envisagée religieusement. Tant- que 
les pensées religieuses ne s'allieront pas 
à toutes les autres, il y aura absence d'har- 
monie dans l'âme , inconséquence dani 
7 
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les actions. Si Ton ne sent pas que tout 
émane de Dien, si la communication de» 
rayons au centre est interceptée , l'idée la 
plus vaste de toutes, telle de la divinité, 
deviendra une idée étroite, et nous échap- 
pera par cela même. 

Madame de Staël étoit intimement con- 
vaincue de ces vérités qu'elle trouva déjà 
répandues en Allemagne, le pays où l'on j 
a le plus cherché à former un mémie fais- 
peau de toutes les connoissances humai- 
nes. Nul spectacle ne pouvoît l'intéresser 
davantage que celui d'une nation où le 
règne des opinions qu'elle avoit profes- 
sées jusqu'alors étoit solidement établi, 
où elle trouvoit ses propres idées , d'un 
côté appliquées de mille manières à la vie 
réelle, et de l'autre appuyées sur les prin- 
cipes d'une haute philosophie.IVéanmoiDS 
élite juge de nouveau ces idées. Elle voit 
leurs înconvéuiens dans l'abus qu'on en 
fait parfois, et la force de ses impressions < 
inattendues lui fournit sans cesse l'occa- 
sion de rectifier ses systèmes. 
. Ri^i assurément ne lui a semblé par^ 
lait en Alkmagnet les livres, le théâtre, 
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['art de converser, rien n'étoit porté à un 
^aut degré d'excellence, mais partout il 
favoitde 1$ chaleur, de la vie, de l'ému- 
iation parmi les écrivaiDS, de la bienveil- 
lance dans la société. Tout étoit en espé- 
rance, mais l'espérance animoit tout. Elle 
:rut respirer plus librement quand elle 
te vit entourée d'hommes qui n'impo- 
ioîeDt.nulle entrave a» taleot, nulle bor- _ 
oe à la pensée, qui étoient étrangers à 
toute intolérance, et qui accueiUoient le 
^oie comme un entant du ciel sans se 
défier de lui. L'esprit qui dirtgeoit les é- 
crivains l'a portée à juger plus favorable- 
IDcnt de leurs œuvres, Inàïs elle a désiré 
ïoir régner cet esprit en France , bien 
plus qu'elle n'a proposé la littérature al- 
lemande pour niodile à l'imitation des 
Français. Dans un temps où la pensée 
même paroissoit asservie, elle a proclamé 
les bienfaits de l'indépendance intellec- 
tuelle, comme ceux de la liberté politi- 
que dans son dernier écrit. 

Cet ouvrage étoit épineuit à composer. 
On s'a«en<| à de la pédanterie , jà une mé- 
bphysique embrouillé^ op à une fanait 
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exaltation sentimentale dès qu'il s'agit de 
l'Allemagne. Comme madame de Staël dé- 
couTToit à l'instant ces défauts partout où 
ÎU ezistoient, elle devoit prouver qu'elle 
ne pourroit jamais en être la dupe. En 
Outre on étoit armé d'arancc contre une 
. multitude d'idées qu'elle avoit à dévelop- 
per, et le combat déjà engagé sur certains 
points rendoit les amoura-propres natio- 
naux très-intraitables. Mais avec le vif sen- 
timent de son équité naturelle, elle mar- 
che à travers toutes ces difficultés. Elle ne 
ménage personne, et il ne semble pour- 
tant pas qu'elle doive blesser, parce qu'el- 
le voit d'en-haut les sujets qu'elle traite, 
et que, réduisant les débats littéraires â 
leur valeur, elle a la bomie foi de sourire 
la première dès que ses prot^és eux-mê- 
mes prêtent au ridicule en quelque poia^ 
enfin, parce qu'elle conserve la grâce d'u- 
ne femme, et qu'il y a du désir de plaire 
jusque dans les choses piquantes qu'elle 
dit. 

Aussi les Allemands ont-ils fort bien 
pris ses reproches les plus sévères. En leur 
qualité de débutas, ils voulolent de moRi 
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trer dociles; et comme madame de Staël 
doDDoit précisément d leur littérature ce 
qui lui maiiquoit, uue existence euro- 
péenne , ils ont été plus flattés qu'offensés; 
mais il n'en a pas été de même des Frau- 
ÇMS. Une immense renommée, des au- 
teurs naturalisés chez toutes les nations, 
des pièces jouées sur tous les théâtres, 
uue tangue devenue dans le monde en- 
tier comme une langue maternelle pour 
la classe cultivée, avoient rempli les Fran- 
çais d'un juste orgueil; ils étoient de tou- 
tes manières au faite de la puissance, et 
leur parler avec franchise, étoit dire la " 
vérité à des rois. 

Mais c'est là précisément, ce qui met- 
toit i l'aise madame de Staël. £lle n'ai- 
moit pas naturellement le pouvoir, et 
toute sa générosité la portoit d relever la 
réputation d'un peuple malheureux et 
méconnu. Toutefois malgré ce sentiment, 
malgré l'ivresse d'enthousiasme qu'elle 
iagpiroitd'uncAtéetlapersécutionqu'elle 
éprouvoit de l'autre , elle n'a pas commî» 
d'injustice , et une tournure un peu épi- 
grammatique donnée à des jugomens 
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équitables au fond, est tout ce que \ei 
Français peuvent lui reprocher. 

Il faut se rappeler qu'au moment 
elle écrivott la France entière étoit àani 
une fausse position. Tout se foudoît sur 
la révolution, et l'on détruisoit chaque 
jour le fruit chèrement acheté de la ré- 
volution, l'espérance de la liberté. Une 
hypocrisie violente dans le gouvernement 
n'en imposoit i personne, et hors du 
gouvernement même, un vernis de l^è- 
reté et d'insouciance ou l'orgueillease 
consolation de la victoire , servoit à recou- 
vrir un peu l'esclavage qu'on n'espéroit 
pas cacher. De là résultoient de toutes 
parts des contradictions qui ne pouvoient 
être voilées que par des sophismes. mait 
l'emploi continuel de ces sophismes pro- 
voquait une irritation singulière chez leg 
victimes de l'ordre existant. Les apolc^s* 
tes de l'arbitraire prenoient des armes où 
ils pouvoient, ils en cherchoient daoi 
l'ancienne gloire des- écrivains français, 
dans l'éclat du r^ne de Louis xiv, et 
comme il n'y avoit pas de littérature vi- 
vante, vu les données du moment, m 
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ëvoquoit des armées de morts et on se 
battoit avec des siècles. Le parti que de- 
voit prendre madame de Staël étoit iodi- 
qué; elle -étoit nécessairement rejetée' 
dans une espèce d'opposition, et un peu 
d'hostilité contre la critique française, 
n'étoit que la défense naturelle de ses 
opinions. 

Néanmoins des motifs plusgrands l'ont 
animée. Elle savoîl, par expérience, qu'on 
double ses idées en changeant de point 
de yue. La littérature d'un peuple spiri- 
tuel et cultivé paroit toujours former uu 
tout complet, quand on la considère du 
dedans, et elle est si exactement en rap- 
port avec l'esprit qui l'a formée et celui 
qu'dle forme à son tour, qu'il n'existe à 
soa égard plus de juges. Maie quand on 
sort de cette sphère , quand on vient à 
respirer un autre air, parmi les sensations 
nouvelles qu'on éprouve, il se troure des 
plaisirs inconnus. De retour chez soi on 
regrette ces [daisirs. Tout se montre sous 
un autre aspect, et l'on s'aperçoit que ce 
qai sembloit être la nature des choses, 
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n'est bien souvent que la manière de sen- 
tir d'un peuple. 

- C'est là l'effet que veut produire ma- 
dame de Staël. Trouvant à côté de la 
France le pays qui offre les plus fortes 
oppositions avec la France même, eDe 
puise là le secret de ses contrastes , au 
moyen desquels on fait ressortir ce qui 
seroit trop vague et trop indéfini, si on 
le présentoit seul. Deux différences fon- 
damentales s'oflirent à ses regards, et ces 
différences relevées dans tout son ou- 
vrage , en font pour ainsi dire l'esprit. Elle 
oppose d'une part l'empire exercé par la 
société, à la liberté de la pensée solitaire, 
et de l'autre, l'effet de la doctrine méta- 
physique qui assujettit l'âme aux sensa-. 
tions, à «elui d'un système qui donne la 
souveraineté à l'âme. Le premier de ces 
contrastes devoit surtout tessoitir dans 
la partie littéraire, le second dans la par 
tie philosophique de l'ouvrage. 

L'auteur débute par le pur esprit fran- 
çais. Voulant prouver qu'elle est chez elle 
sur le terrain de la noble élégance et_de 
la grâce légôre, madame de Staël se moi- 
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tre capable de satisfaire toutes les délica- 
tesses-d'uQ goût difficile , lorsqu'elle rend 
liommage à un nouveau genre de beau- 
tés. C'est peut-être la seule fois qu'on ait 
TU la cause de l'enthousiasme défendue 
avec l'arme du ridicule et de la bonne 
plaisanterie. 

Le chapitre charmant , de l'esprit de 
conversation, peut se mettre au nombre 
des traités surl'art, faltspar un grand maî- 
tre dans l'art même. Ldj madame de Staël 
donrte tous ses secrets, sans courir grand 
risque qu'on les lui prenne. 

La première partie sur le» 'mœurs de 
l'Allemagne et l'aspect général du pays , 
se rapproche de la forme d'un voyage. 
Madame de Staël y peint la sensation de 
tristesse dont on est d'abord saisi sous 
un climat sombre et sévère , et la dispo-; 
sitioQ plus douce qui lui succède. Ce 
qu'elle raconte d'une musique ravissante 
qu'elle entendit, pendant une noire ma- 
tinée d'hiver, dans les rues encombrées 
de neige, d'une petite ville, seroit propre 
à devenir l'emblème du pays même. On 
éprouve encore une sensation pareille , 
7- 
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«fuand on étudie la langue et la littéra-. 
ture alleinamies. Quelque chose de péné- 
trant et d'intime, quelque chose de ten- 
dre et de fort, semble parvenir à notre 
cœuràtravers un brouillard d'expressions 
indécises. 

Madame de Staël caractérise avec un 
discernement exquis, l'esprit de la so~, 
ciété et des institulions dans les différent 
états de ce pays divisé' de tant de ma~ 
nières; et quand elle vient à parler de 
l'éducation , elle e&pose ses propres idées 
sur ce grand sujet. Rien de plus ingé- 
nieux et de plus juste que les raisons don- 
nées par elle du peu de succès qu'on 
obtient lorsqu'on vent substituer, pour 
l'enfance, l'Aude des mathématiques et 
de l'histoire naturelle à celle des langues 
mortes. Cette partie se termine avec éclat 
par la description d'une fête nationale 
dans les montagnes de la Suisse, mor- 
ceau que des rigoristes en géographie ont 
trouvé déplacé, mais qui est d'une beauté 
ravissante. 

La seconde partie, qui traite de la lit- 
térature, est la plus étendue, et c'est ceU« 
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qui doit piquer le plus vivement la cu- 
riosité. L'élite des œuvres de l'esprit chez, 
une nation enthousiaste et laborieuse 
s'y déploie aux regards , et tout un ordre 
de beautés inconnues frappe et intéresse 
tour à tour. Avant de parler des ouvra- 
is, l'auteur nous met en société avec 
les écrivaios, car cej,te littérature, toute 
jeune encore, a vu à peine deux géné-^ 
rations d'hommes, et madame de Sta€J 
a pu elle-même s'entretenir avec les vieil- 
lards illustres qui en ont été les fondai 
teurs. C'est un phénomène curieux que 
le déploiement subit d'un esprit très- 
original chez une vieille nation euro- 
péenne, arrivée sous plusieurs rapports 
an même d^ré de civilisation que les. 
autres. Peindre ce phénomène avec-vé- 
rité, en démêler avec sagacité les causes, 
étoit tout-à-fait du ressort de madame de 
Staël. 

Elle a tracé les portraits des écrivains 

avec la chaleur et la bienveillance qui 

étoient dans son cœur. Sirfùller surtout, 

■ le vertueux auteur de tant de pièces de 

théâtre, dont une poésie admirable suf- 
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firoitpourassurer la réputation, Schiller 
est traité avec une prédilection partî(5a- 
iière. B avoit gagné personnellement ses 
affections parles qualitéslespluaaimableg, 
et par cette touchaote candeur qui s'allie 
si bien avec le génie. 

Les extraits des pièces de théâtre sont 
.ravissans; les tableaux les plus écIataDS, 
les plus forts d'effet, souvent les plui 
déchirans, se succèdent. On est trans- 
porté dans la situation par deux ou trou 
paroles, et l'art dramatique avec sa ma- 
gique puissance, s'empare aussitôt de 
nobs. Là .encore Schiller est présenté i 
son plus grand avantage, et les tragé- ' 
dies de ce poète sont extraites on ira- 
duiles avec une étonnante beauté de com- 
leur. Od peut remarquer là,, ainsi que 
dans les improvisations de Corinne , à , 
quelle hauteur madame de Staël s'est éle- 
vœ dans la prose poétique, genre si dif- 
ficileen français, lorsqu'il s'agit de remuer 
fortement le cœur à travers la pompe du 
langage. 

Le génie devant lecpiel les Allemands 
se prosternent tous, celui de Goelhe, est 
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très-bieacàractérisépar madame de Staël. 
L'adresse infinie qu'elle mel àdfifinir cet 
esprit si hardi et si profond, ce talent 
flexible et toujours maitre de lui-mêmeau 
miUeudeses bizarreries, cette adresse étoit 
d'autant plus nécessaire que peut-être les 
productions extraordinaires d'un pareil 
écrivain ne seront iamais bien appréciées 
hors de l' Allemagne. 

Dans le nombre desjnorceaux distin- 
gués dont cette partie se compose , on 
a cité comme uKe esquisse de génie le 
portrait que madame de Staël elle-même 
a tracé d'Attila. Ses traductions de Marie 
Stuartj de la Lou/^ïâ de Voas, celles'd'ttne, 
multitude de pièces détachées montrmt 
sa prodigieuse susceptibilité d'émotioo, 
SCS étonuans moyens pour tout exprimer. 
Le tangage, les habitudes, les préjuge na- 
tionaux 'sont pour elle des milieux trans- 
parens à travers lesquels elle voit distinc- 
tement la beauté des sentimens , des,)itua- 
tions, des conceptions littéraires les plus 
étrangères à nos mœurs; et son ima^na- 
tion frappée transmet comme par miracle 
<es impressions. 
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Relattrement aux systèmes draDftatiquea 
des Français et des Allemands, madame 
de Staël n'a point pris un parti aussi 
tranefaé qu'on l'a prétendu. Elle a ba- 
lancé des tnconvéniens ou des avantages, 
plutôt qu'assigné aucune -prééminence. 
Elle a été Tivement émue au théâtre alle- 
mand, et c'est fort heureux pour ses lec- 
teurs. Celui qui rend compte d'une lit- 
térature étrangère doit l'avoir goûtée, sans 
quoi il est probable qu'il y est lui-même 
resté étrange^. Chez les deux nations, 
telles que madame de Staël les a dépein- 
tes, la littérature entière devoil prendre 
une direction différente. Des auteurs in- 
spirés par le, désir de plaire i la société, 
se conforment naturellement à ce qui a 
toujours plu à cette société, tandis que 
des ^ivains solitaires se livrent davan- 
tage à leurs propres impressions~.l.ea pre- 
miers se proposent d'exécuter une œuvre, 
les autres ne songent qu'à épancher leur» 
sentimens. Ceux-lâont iin plan Bien conçu 
à exécuter, -ceux-ci ont les riches maté- 
riaux de leur pensée à employer. De là 
vient que la bfauté des formes l'empor- 
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tera dans une littérature ,-et la vérité dei 
Beatimens dans l'autre. Les grands mal-> 
très concilient tout; mais quand il y a un 
sacrifice à faire, le principe dominant se 
découvre. ^ 

Dans le genre dramatique, le moi du 
poète se transporte ailleurs; meus alors 
les auteurs allemands et anglais mettent 
le même prix au développement d'un 
caractère adopté, qu'à la manifestation 
du leur. Ils veulent suivre les change- 
mens que subit un même être, et tracer 
la marché progressive d'une révolution 
morale, en conservant l'identité de l'in- 
dividu. Or, cela seul exelut la règle des 
vingt-quatre heures, puisque les brus- 
ques vicissitudes montrent la force des 
passionsbien mieux que celle del'homme, 
et dénaturent le caractère pjut^^t quelles 
de le révèlent. La tragédie historique 
qu'appellent de partout les intérêts du 
moment, se ploie surtout difficilement 
à la règle des unités. 

Voilà ce qui se trouve dans l'applica- 
tion; mais quand la question sera traitée 
abstraitement, les critiques français aur 
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ront toujours l'avautage, puisque le gen- 
re de vraisemblance exigé parles lois d'A- 
ristote ne semble rien avoir en lui-même 
d'incompatible avec le naturel et la force. 
L'art ne s'est point introduit dans l'or- 
donnaQce extérieure des pièces alleman- 
des, quoiqu'on y admire une sid>lime 
poésie de sentimens et de situations. La 
forme française est la seule belle, la seule 
régulière, ta seule même qui soit une 
forme. Quand donc les critiques ont vouhi. 
la conserver^^uand ils ont toujours dit 
auK auteurs : faites mieux , produisez une 
impression profonde en restant fidèles 
au bon sens, unissez la vi'aisemblance 
morale à la vraisemblance matérielle, ils 
ont eu parfaitement raison; mais à force 
d'avoir raison Us finiront par chasser les 
poètes. 

Quand l'arbre qui a donné les pI(U 
beaux fruits devient rebelle à la culture, 
faut-41 condamner le sof à la stérilité? S 
désormais la sève refuse de jaillir abon- 
damment dansses anciens catiaux, qu'ai- 
_rivera*-t-il? Il arrivera que le changement 
des mœurs bannissant journellement 



jo.Cooyk' 



ET LBÏ iCRITS HE M™ DE STABL. l6l* 

}>eaucoup de pièces, la scène s'appau- 
vrira; il arrivera que les imaginations 
fortes et pathétiques se rejetteront sur le 
roman, au grand détriment de leur gloire, 
de celle de leur nation et de leur siècle, 
au détriment des plus beaux effets et de 
cette émotion électrique qui se commu- 
nique au théâtre; de plus, au détriment. 
de la poésie dle-méme qui languira faute 
d'un emploi à la fois noble et populaire. 
U arrivera enfin que, comme on veut 
des impressions tragiques, il' se trouvera 
toujours des auteurs qui, laissant tout 
art de câté, se contenteront de larmes et 
de salles pleines, et qui feront des mé- 
lodrames. • 

Que tel ait été le sentiment de ma- 
dame de Staël, c'est ce que prouvent évi- 
demment ces paroles. » Quelques scènes 
» produisent des impressions plus vives 

• dans les pièces étrangères ; mais rien ne 
■peut être comparé à l'ensemble impo- 

• SMit et bien ordonné de nos chefs-d'œu- 
> vre dramatiques : la question seulement 

• est de savoir si, en se bornant comme 
» on le fait maintenant, à l'imitation do 
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«ces chefs-d'œuvre, il y en aura iamaîs de 
• nouveaux (i). > 

Après la lecture à amusante des dejfx 
premières parties , il est possible que c^)e 
de la troisième, sur la philosophie et la 
morale, paroisse un peu abstraite et dif- 
ficile; mais on n'en doit pas moins d'es- 
time au beau travail de madame de Staël, 
travail entrepris par les plue nobles mo- 
tifs, exécuté avec la plus rare intelli^ 
gence. Il y avoit du courage à traiter dei 
sujets intportans sur. lesquels on chei^ 
choit alors en France à jeter une extréma 
défaveur. 

L'ori^ne des idées dans l'entendement 
humaA étant la question métaphysique 
àlaquelleserattachent surtout les grandi ' 
intérêts de la religion et de la morale, 
c'est celle-làquemadainede Staël examine 
particulièrement. La philosophie maté- 
rialiste avoit gagné beaucoup de terrain 
en Europe, depuis qu'un principe yral 
'ea lui-même avoit servi à fonder un sys- 



(i) De t'Atiemagne, lom. II, pag; i5. 
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tème faux , autant que destmctif de toute 
respt»i8abilîté morale. De ce que les élé- 
meus de nos idées nous sont arrivés par 
le canal de nos sens , on aToit conclu 
que l'âme elle-même n'étoit qu'une ma- 
chine â sensations; et, ccHnmeune intel- 
ligence active dans le sein dé l'homme 
et un Dieu dans l'univers sont des idées 
tellement correspondantes qu'on ne re- 
jette guère l'une sans l'atitre , un maté- 
rialisme absolu ou l'athéisme étoit le ré- 
sultat de ces opinions. C'est à combattre 
une telle doctrine que tous les philoso- 
phes allemands se sont appliqués depuii 
Leibnitz. Mais en voulant rétablir la na- 
ture morale dans ses droits, plusieurs ont 
été poussés vers l'idéalisme, et ceux-là 
même qui ont fait- jouer le plus g^and 
rôle a"* objets extérieurs , ont spiritualisé . 
lamati^ bien plus qu'ilsn'otttnuzïeniz&Vc 
l'esprit. 

La clarté, et je dirai la grâce avec les- 
quelles madame de Staêl rend compte de 
tous ces systèmes, est quelque chose de 
bien étonnant. Eu elle, nulle trace de pé- 
danterie. Évitant autant qu'il se peut le» 
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mots scientifiques, elle ne dit et ne pré- 
tend même savoir que tout juste ce qu'il 
faut pour apprécier l'influeDce morale de - 
ces doctrioës. Elle ne se fait point immé- 
diatement juge de la vérité; mais convain- 
cue que l'univers entier est l'œuvre d'une 
pensée bienfaisante et sublime, elle cher- 
che la vérité dans ce qui élève le plus no- 
tre âme, dans ce qui nous rend le plus 
capables d'accomplir le beau et le grand, 
tels que le génie ou la vertu les conçoi- 
vent. 

L'esprit général de ces systèmes devoît 
plaire à madame de Staël. Bien de plus 
favorable à l'essor de l'imagination qu'une 
philosophie qui exalte l'activité de l'âme 
et soumet le monde à l'intelligence. Aussi 
quand elle vante son heureuse influence 
sur les arts et la poésie, y a-t-il peu à lui 
objecter. Les beaux-arts étant fondés sur 
les rapports mystérieux de notre âme a- 
vec l'univers, toutes les affections, toutes 
les émotions de l'âme doivent être écou- 
tées par l'artiste. Il doit tenir compte de 
ses moindres impressions , les grossir en 
s'y abandonnant, pour devenir capable 
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de les transmettre. Dans les sciences mot 
raies, le sentiment est aussi un de nos 
guides ; mais il n'en est pas de même des 
sciences naturelles. Ld, l'homme n'est que 
spectateur; ce sont les rapports des cho- 
ses entré elles qu'il étudie; il doit faire 
abstraction de lui-même, et de tout ce 
qu'il éprouve. Aussi les sectateurs des 
dernières doctrines allemandes oot-ils 
peu fait de progrès dans l'étude de la na- ■ 
ture, et madame de Staël n'a pas été as< 
se* sévère à l'égard du travers, ou pour 
mieux dire de la maladie de l'Allemagne, 
l'idée que l'âme peut trouver toutes les 
sciences en elle-n»ême. 

Sans doute, elle n'a pas enlièrement 
approuvé une telle rêveriej mais en re- 
grettant que de certains aperçus d'imàgï' 
nation ne fussent pas saisis davantage par 
les savans, elle a paru croire que la mér 
thode expérimentale n'avançoft les con- 
naissances que par une sorte de procédé 
' mécanique, et que tout s'ybprooit à l'obr 
servation des faits. N'ayant malheureuse- 
ment jamais porté son regard d'aigle suf 
ces matières, elle n'a pas rendu justice 4 
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l'immense grandeur des facultés qui se 
déploient dans les scîjidccs, quand on 
suit la seule marctte qui assure leurs pro- 
grès. Non-seutemeut (ce qu'elle n'a pu 
tout-à-fait méconnottre ) il s'y développe 
des forces prodigieuses dans l'intelligence, 
mais rimagiuation , pour être tenue eu 
bride, ne reste néanmoins pas ioactive. 
C'est l'imagination qui indique en secret 
à l'investigateur le sentier où il doit s'en- 
gager, c'est elle qui forme ces supposi- 
tions souvent si hardies dont l'expérience 
doit déterminer la valeur; mais clic ne se 
trahit pas elle-même; des découvertes 
. inespérées décèlent seules son existence, 
et alors ses lueurs incertaines disparois- 
»ent devant la «plende.ur de la vérité (i ). 
En revanche, on ne sauroit lire sans 
une profonde admiratioa le chapitre in- 
titulé : de. la Morale fondée sur l'intérêt 



(i) Oo pardonnera celte digression k la fille 
-d'un savant qui se sentoît attaquée dans son 
bien le plus cher , la gloire des honunea iilug. 
très qui ont suivi la méthode expérimentale. 
W. de Saussure a donué eu effot Texemple de la 
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personneLAvecune force terrasBante dans 
lëraisonaemept, avec une éloquence sen-' 
BJble-qui u'eat qu'à elle, madame, de Staël 
y pulvérise la doctrine qui prétend nous 
imposer le sacrifice de nous-mêmes au 
nom de notre propre utilité; qui conBe 
àl'ennénii, l'égoisme, la,garde de la place 
attaquée, et qui donnant un même calcul 
intéressé pour base à toutes les actions, 
justifie le vice autant qu'il déshonore la 

. vertu. On peut défier toute subtilité d'ob- 
scurcir une telle lumière, et l'on ne sau- 
roit trop recommander la lecture de ce 
morceau qui classe à lui seul madame de 

.Staël parmi les premiers moralistes. 
Mais la deruière^rtie de l'ouvrage sur 
la religion et l'euthousiasiDe, est celle où 
son superbe talent d'inspiration parvient 
à la plus grande hauteur. Là-reparott u- 
ne autre Coriime, ou plutôt un céleste 

plus forte imagination contenue par la raison , 
puisque sa modeste défiance le forçoil à révo- 
quer en doute ses idées les plus beurenwi , laAt 
qu'a ne pouvoit pas les appuyer incentertaiile- 
Dieat sur des faits. 
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G^ie qui rassemble dans un bymne ra- 
vissant tout ce qui soutient et fortifie les 
cœurs généreux. Ce qu'elle entend par 
enAousiasme n'est point (elle a soin de 
l'expliquer) une exaltation délirantet c'est 
la divine harmonie d'une âme à la fois 
ardente et calme, où règne le culte de la 
beauté morale et de la source première 
de toute beauté. Inteirogeant les plus 
hautes jouissances, celles du cœur, celles 
de la pensée, les plaisirs même de l'ima- . 
gination, elle retrouve dfuis toutes cette { 
flamme divine qui enlève à la terre k ! 
cœur où elle est allumée. La gloire, les 
talens, les arts, la musique, la poésie, l'a- 
mour lui-même, toutes ces joies souveot 
profanées, mais souvent aussi calomniées 
par l'homme, lui apparoîssent dans leur . 
pureté primitive, comme des dons da 
Créateur. Un rayon de la bonté céleste il- 
lumine à ses yeux la nature entière, cl 
voyant dans son propre enthousiasme un ' 
bonheur qui ne l'abandonnera jamais, el- i 
le sent que quand arrivera la grande lutte 
( puisse un tel présage s'être accom]^ ! ) 
il a été préparé du secours pour l'âme in* 
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spirée dont les dertùers soupirs sont com~ 
me une noble pensée qui remonte vers le 
ciel, (i) ' 

Oo Sait quel fut le sort de cet ouvrage : 
la ceuaure y fit de nombreux retranche- 
lAens, elles phrases supprimées, qui ont 
âé' rétablies depuis , font , par leur inno- 
cence même, la satire du gou-vernement 
qm ne pouvoit les supporter. ^Toutefois, 
si chaque ligne parott .irrépréhensible, 
l'esprit général de la composition étoit 
trop conftraire à l'intérêt du despotjsme, 
toutes les passions égoïstes qu'il impor- 
teit alors de fomenter y ëtoient trop dé- 
voilées et trop combattues, et si ce fut 
\taR injustice de faire saisir un tel livre, 
. CQ ne fut peut-être pas une inconséquen- 
ce. On mil donc au pilon ces belles pa- 
ges, et bientôt l'auteur en fut plus cruel- 
lement persécuté. 11 y eut des hommes 
auxquels une péaétraAisn infernale sug-- 
géra que c'étoit dans W objets de sou af- 
fection qu'il falloit frapper madame de 



(i) pernière pa§:e tU fJttenuigns. 
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Staël. Son premier ami à tant dé titreVr 
' M. de Montoiorency, et une femme belle 
et aimable avec laquelle elle étoit liée, 
madume fteeamier, furent eondtimaéa à 
un exil perpétuel pour'avoir été consoler 
le sien. Ce coup est un dee plus cruels 
dont elle ait été atteinte; jamais douleur 
ne fut plus déchirante, et dès lors elle- 
' résolut de quitter à tout prix une terre 
où elle crayoit répandre la contagion du 
malheur. 

Entourée comme elle l'étoit, de sun- 
voillafis et d'espions , la fuite peroîssoU 
dangereuse autant que difficile. Il falloit 
traverser, les ari^ë^s pour allei; chercher 
en Kfjsâie, Dpn pfta un aE^e , mais la seule 
mer dont le chemin lui fût encore ou- 
vert. L'idée d'exposer sa fille aux dan- 
gers d'un tel voyage , cdle de quitter tous 
ses amis, le tombeau de ses parens, la 
Suisse même qui ^malgré la tristesse de- 
ce séjour, étoit cfflKnuepour elle une 
seconde patrie, celle enfin defuiccomme 
une criminelle à travers les terres et les 
mers; toutes ces idées l'épouvantoîent ou J 
lui déchiroient le cœur. Courageuse par 1 
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6erté , elle avoit une imagination facile à 
alarmer, et les fantômes de la peur pre- 
noient une terrible réalité pour elle. Ses 
craintes, ses irrésf^tions , les combats 
qui se livroient.en elle, la mirent dans, 
un état affreux; mais parmi les partis à 
prendre, U en est un qui n'a pas fisé un 
instant son attention. Une ligne d'éloge 
au tyran, une ligne qu'assurément elle 
eût su amener et rédiger avec conve- 
nance, cette ligne qui lui auroit rendu 
I9 France, ses amis, l'exercice de son 
talent , les biens confisqués de son père , 
cette ligne elle n'a jamais admis la possi- 
bilité de l'écrire. 

Ce fut pour fortlGer son âme ébranlée 
qu'elle composa ,. en 1812, peu avant son 
grand voy^e, un écrit contre le suicide. 
Elle se reprctchoit quelquefois d'avoir 
montré dans ses premiers ouvrages une 
wate d'admiration pour le courage qu'exi- 
ge.cet acte coupable. Et bien qu'elle n'eût 
point eu d'autre dessein que celui de 
laver la mémoire de quelques infortunés,, 
de la tache la moins méritée , celle de 
lâcheté, l'occasion de professer une meil- 
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leure doctrine s'étant présentée, elle la 
saisit aTÎdement. Un double meurtre vo- 
lontaire, accompagné de circonstances 
romanesques, avoit eïicîté en Allemagne 
un enthousiasme insensé parmi les jour- 
nalistes et tes gens du monde. Madame 
de Staël sentit vivement le besoin de se 
séparer, dans cette occasion, de ceux 
qu'elle avoit vantés^ Elle déméloit un mé- 
lange de vanité dans cette horrible scène; 
elle y voyoil un mauvais mélodrame exé- 
cuté sur le réel , et vouloit montrer qu'une 
sorte d'affectation peut suivre jusque dans 
Je montent suprême, ceux <qui donnent 
ainsi leur propre mort en spectacle. Pre- 
nant son sujet sous un point de vue uni- 
versel , elle emploie toute la force de son ^ 
talent à développer les ressources que la 
religion et une morale élevée donnent à 
l'homme dans l'infortune. La douleur, 
dans cet écrit, est présentée comme un 
moyen régénérateur entre les mains de 
ta Providence. Ne pas nous soustraire à 
l'action de la soufirance , qui est destinée 
à nous perfectionner, étudier les lois et 
surtout l'esprit du christianisme, pour 
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nous convaincre que celte relîgioii con- 
damne le suicide, et placer la dignité mo» 
raie dans la résignation plutôt que dans 
la révolte; tels sont les conseils qu'elle 
donne aux malheureux. Elle avojt dans 
d'autres ouvrages admiré le christianisme 
et vanté les secours qu'il prodigue aux 
affligés; mais cela pouvoît se faire pour 
ainsi dire du dehors. Dans cet écrit, le 
dernier sur ces matières qu'elle ait com- 
posé, elle se place au centre du système, 
et, malheureuse elle-même ,' elle adhère 
à la seuïe .croyance qui sauve du déses- 
poir, eu .consacrant la douleur. 

En6n, au printemps de 1812, c'est-à- 
dire au dernier des instans où là fuite 
_ étoit encore possible , madame de Staél 
se décida à partir. Elle avoit en quelque 
sorte épuisé ses forces dans l'incertitude; 
et quand après avoir franchi les fron- 
tières de la Suisse , il n'y eut plu^ moyen 
de reclUer, son courage sembla l'avoir 
abeidonnée. En lisant dans ses Dix an- 
nées d'Exil la relation de ce singulier 
Voyage, on s'étonne qu'au. milieu des 
dangers dont elle se formoit l'idée, elle 
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ait pu tfbservt^, comme elle Va fait, les 
pays qu'elle a si rapidement et si secrè- 
tement traversés. Ce moment, le plus îd- 
téressaot de tous à étudier, touchoit à 
celui de la délivrance européenne. Et 
tandis que d'un calé les sentimens qui 
nlloient causer une explosion si terrible 
éloient parvenus à leur dernier degré 
d'exaltation, de l'autre, une pusillani- 
mité, une soumission presque âerviles 
sembloicnt caractériser les gouverncmcns 
Enlacés dans le grand filet de la politique 
bonapartiste. . 

Suivie de près par les années fran- 
çaises; madame 'de Staël ne respira pas 
même en Russie, car déjà ces armées 
étoient sur ses pas. Dans son effroi, elle . 
fut sur le point de prendre la route de 
Constantinople pour se rendre en Grèce. 
Sou dessein avoit toujours été de visiter 
fa Grèce, et de puiser à la source, la cou- 
leur orientale quidevoitanimersoupoême 
de Richard-Cœur-de'fÀon. Mais la crainte 
dexposer sa fille aux périls d'un tel voya- 
î!e lui fit prendre le chemin de Moscou. 

fiien n'est plus curieux que la nleni^re 
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dont madame de Staël avoit jiigé le peu- 
ple russe. A trarers la servitude , à tra- 
■vers la superstition et l'ignoraDce, elle 
avoit démêlé des traits admirables de ca- 
ractère dans la nation, un superbe esprit 
public , allié à une doucour , à une mo- 
bilité d'imagination qui contrastent avec 
les passions les plus véhémentes. Elle 
voyoit ce peuple comme une race méri- 
dionale transplantée dans le Nord. Le 
«pectacle singulier d'une civilisation ré- 
cente, entée sur les restes de l'ancien 
Orient, celui d'une nature et dSin climat 
terrible domptés en quelque sorte â force 
de magnificeuce, l'eussent 'vivement iu- 
téressëe dans un autre moment; mais 
déjà s'avançoït l'armée française : ma- 
dame de Staël partit de Moscou avec pré- 
cipitation, et la flammé y dévora ses 
traces. 

Son séjour à Pétersboùrg ne fut pas 
long, car non-seulement elle ne s'y croyoit 
pas en sûreté, mais elle y éprouvoit des 
seotîmens très- douloureux. Cette ville 
«i belle, ses édi5ces spléndides , une so- 
fiété aiuiatblé , des institutions naissanles j. 
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qui donnoîent le plus grand espoir, tout 
étoit menacé de destruction; des impres- 
sions opposées et égalemeot pénibles se 
joignoient à cclles-lâ. L'exaltation natio- 
nale étoit extrême, et bien que cette dis- 
position des esprits augmentât l'enlhou- 
eiasme inspiré par la femme illustre qui 
n'aToit pas voulu fléchir sous le joug, 
l'idée qu'une telle effervescence alloit se 
diriger contre les Français, remplissoit 
madame de Staël de terreur. La Suède, 
patrie, de M. de Staël , lui offroit un asile 
plus doux et plus sûr; et après quinze 
)ours passés à Pétersboui^, elle se rendit 
à Stockholm. 

Les désastres de cette année si redou- 
' tables pour l'Europe entière l'affectèrent 
profondément; mais dans une pareille 
situation d'âme, elle trouva quelque con- 
solation à vivre en Suède sous la prot^- 
tion d'un héros français auquel elle voua 
ime amitié véritable. Comme lui, ma- 
dame de Staël tenoît à la France par ses 
affectionsjàla cause européenne, par une 
espérance mêlée de bien des craintes; 
c'est en Suède qu'elle a publié l'écrit 
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sur le Suicide, qu'elle a dédié au prince 
royal. 

Au commeoccmeat de l'année buî vante, 
madame de Staël passa en Angleterre. Là , 
elle produiut la plus Tire sensation. 8e- 
cherchée d'abord coibaie prodige, elle 
excita toujours un égal empressement par 
ses ressources inépuisables et par le char- 
me de son caractère. Aucune prévention 
contre les feifimes qui se mêlent de poli- 
tique, aucune de ces habitudes qui ten- 
dent à restreindre l'influence 'des femmes 
dans la société, ne put tenir contre l'at- 
trait qu'elle iospiroit. Bientôt instruite 
de l'état du pays, elle étonne ces vieux 
défenseurs dea liberté civiles par la jus- 
tesse , par la netteté de ses vues , par son 
habileté à saisk l'intérêt du moment et 
celui de l'av<enir. Comme en France i com- 
me partout , 6on inclination l'avoit portée 
à se rattacher à i'opposition modérée et 
conservatrice , sans jamais se séparer eu- 
tièrement du parti ministériel. 

Toutefois le succès étoit unefoible dis- 
traction pour madame de Staél , et bien- 
tût un grand chagrin vint de nouveau 
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boulcTcfser sod âme. Ce fut en Angle- 
terre qu'elle apprit la'mort de son second 
fils , jeune homme xlont le caract^e fou- 
gueux lui avoit toujours -donné de» in- 
quiétudes , mais dont les «entimeos no- 
bles et tendres étoient dignes des larmes 
qu'il a coûtées à sa faEntUe. 

Lee impressions de madame de Staël à 
son peiour en France ont été délites par 
elle dans ses Considérations sur îa Sévo- 
lution Jirmçaise , le seul de ses ouvrages 
dont il me reste i parler. 

Considérations sur la 'Rè'votutivitfrnvr 
çaise. 

XJuoique madame de Staël eût commu- 
niqué successivement les diverses parties 
de son manuscrit à ses amis , quand ce 
monument s'est présenté à leurs-regards 
dans son entier, il» ont été étonnés de sob 
imposante grandeur. Peut-être est-ce l'ef- 
fet d'une imagination frâppéei mais )e ne 
saiîs quel éclat d'immortalité iQ'asendiIé 
J'envelopper. Cette vie si ardente, 8i.ant- 
«née, est pourtant.de la vie éteroeife; c£ 
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'MionTèment si actif, si soutesn, n'est plus 
-celui des panions. L'àme qui s'adresse k 
nous piane dans une région supérieure; 
die est parv^iue Â ce point d'élévation 
où les objets terrestres paro'issent encore 
levétus demeura plus richeseouleiu>s , mai» 
où ils se montrent dans leur ensemUe, 
et où d^)à l'on respire l'air du ciel. 

Quelque idée que madamede Staël eût 
-donnée4le sa capacité, HyauneleHehaifr- 
teur de pensée dans cet «Mvrage, qu'il feot 
-avoir devant les yeux tonte sa we, peur 
concevoir qu'elle-même ait pu J'écidK. 
-C'eftlefratt du passé le plus instrnctiî 
dans june infelUgcnce occupée d'avenir. 
L'éducation politique qu'avoîént donnée 
à madame de Staël Jes deux ministères de 
son père et les diverses phasesdc Ja réve- 
hrties ; J'expérieoce qu'eile'-avoit faite de» 
-mauK infligés par la tyroanie, se» voyages 
■dans toute FËucope , et suttout ce séjour 
«n Anglsterre-où la we d'une belle éaa- 
«titution enactivkéluiavoitappriscejque 
n'enseigne point la Ifaéorie, et où toute» 
âea idées sur la-lé^âhtâon e'-étèientmiftiàss 
^ana des discuésions unec lesliohuaets loi ' 
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plus distingués; voilà ce qui l'a mise en 
ét^ de compoeer un tel livre. Et si l'oa 
songe au mouvemeot imprimé à c^te 
masse da pensées par l'effroi que causa à 
madame de Staël le retour de Bonaparte* 
par l'alternative de ses craintes et de ses 
espérances durant les désastreux cenC 
jours, enfin par la douleur- de revoir la 
France envadiie; on s'expliquera i'élao, 
la vivacité qui s'allient dans cet ouvrage 
au calme de la réflexion. Elle étojt peut- 
être dans la putUon la plus favorable à 
uu grand écrivain, celle où un repos exté< 
rieur succède à des agitations violentes ,' 
etoules facultés exaltées par la lutte pren- 
nent une nouvelle direction. 

Deux grands motifs ont animé madame, 
de Sta^ Écrire lavîe politique de son père, 
étoit à ses yeux un devoir sacré dont elle 

' ne vouloit pas retarder l'accomplisse- 
meot; mais quand elle a vu la liberté,- 
l'indépendance nationale , et par consé-. 
quent la monarchie dans un état vacil- 
lant et précaire en Frajiice, elle s'est en- 
core proposé un autre but. Celle qui.li- . 

' soit l'explicatioD du présent dabs le passé. 
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et de l'aitemr dima le présept; celle qui 
GToyoit voir avec les dangers les moyens 
d'y échappée, a pu se sentir appelée à 
dire la vérité. L'idée d'une si Jiaute voca- 
tion a calmé à la fois et inspiré tout son 
ôtre. Sans euthousiafiQe poiur le bien elle 
ae l'eût pas écrit un tel livre; avec une 
exaltation passagère , elle ne l'eât pas écrit 
non plus. Excitée par la volonté ardente 
et ferme de montrer la nécessité de la 
Qiorale dans la politique, elle associe son 
père ^ son grand dessein. Regardant 
M. Necker et elle-même comme deux 
avocats d'une seule cause, «Ue prouve 
par les faits ce qu'il avoit posé en prin- 
cipe^ c'est que tout ce qui est fondé sur 
la peXersité doit nécessairement s'écrou- 
ler.' Jamais on n'a été plue inaccessible à ' 
tout calcul de succès, à tout ménagement 
de prudence. Aju^î madame de Stad , qui 
é'oit toujours prête à accueillir les ob-< 
servatians de ses amis , a-t-elle uniformé- 
ment répondu à leurs réflexions circons- 
pectes , C'est la vérité, je la pense, et je 
la (tirai. Il semble qu'elle ait eu le près- 
sentimeut que rlen'ne pourroït bientôt 
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l'atteindre. La )uBte appréciation des cho- ' 
8C9 humaines, l'élévation , la douceur mê- 
me, qui caractérisent 1p9 derniers mo- 
mens delà vie, paroissent s'unir chez elle 
à toute la force de la jeunesse. 

^ la forme de la composition n'eût pas 
été imposée à madame de StaËl par ses 
différenBbuts,onponrroit yreiever quel- 
ques défauts. Trois sujets analogues, la 
biographie d'un ministre d'état, l'his- 
toire d'une période agitée de- troubles 
politiques, et l'exposé d'une théorie des 
gouverncmens , rentrent par la natiire 
du travail fens cesse les uns dans ïês au- 
Ires; et il résulte de là que le tont elles 
parties ne «e dessinent pas bien nette- 
ment dans r«sprit. Mais «'il n'y a pas 
unité de plan dans l'ouvrage , il y a une 
admirable imité d'inspiration. C'est ma- 
dame de Staël elle-même avec sa péné- 
tration, SCS sentimens rifs et généreux, 
-qui est- l'idée cemrale de son livre, et 
cette idée, on la saisit £omplëtemeDt 
D'ailleurs, le titre qu'elle a choisi e»t si 
Tague et si modeste , qu'elle est sàre de 
tenir plus qu'elle n'a promis. Ou ne .peut 
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CTiigerni une histoire ni une théorie com- 
plète de l'auteur qui n'anuonce que dea 
Considérations. Je ne ferai donc pas un 
extrait réguUer d'un livre qui se prête 
difficilement à l'analyse, et je me coDt^t- 
terai de considérer dans madame de Staél 
te biographe , i'historien et le publicîste. 

La biographie doit être jugée relative- 
ment à son but. Savoir si la relation de 
la vie politique de M. IVccker ajouteroit 
ou non au mérite de l'ouvrage qu'écri- 
voit sa -fille , n'étoit pas pour elle la ques- 
tion. Nuiroit-elle à sou 'père , comme ou 
le prétendoit, en faisant de nouveau par- 
ler de lui? Elle étoit fondée à ne pas le 
croire. Madame de Staël ne demaodoit 
pas mieux que d'appeler l'examen sur 
une telteconduite; et quand son livre eût 
suscité quelques vains propos , n'étoit-il 
pas fait pour leur survivre? Elle ne pou- 
Yoit pas d'ailleurs, quand elle l'etVt dé- 
«ré, vouer SOI» père à l'obscurité; car 
l'histoire voudra savoir ce qu' étoit au 
vrai M. Keckcr. L'avenir cr6ira-t-il«a fiUe.^ 
dira-t-on. Oui , il la croira , qu'il le veuille 
■«u non , si on pcutTle dire. Il n'-ert pas 
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aisé de résister à l'aeceadïuit d'utie telle 
conviction^ et qu'importe qu'on ait ré- 
cusé d'avance madame de Staél, si fina- 
lement elle persuade? 

Elle se met de toute manière en me- 
sure d'être écoutée. Revenue de l^poir 
de persuader sur un tel sujet par de l'en- 
thousiasme, elle se retranche dans les ' 
faits. Elle Toit M. Necker dans le siècle 
où il a vécu, et rcconnolt que sa d^icate ^ 
moralité l'iaquiétoit de trop de scrupules 
pour qu'il pût maîtriser des circonstances 
si fortes; mais croyant que du moins les 
résultats seront appréciés, elle réc&pitule 
les titres înçonteslabics de son père à ta 
reconnoissance publique, et semble dire 
avec un accent douloureusement con- 
centré : Ceci , du moins, on ne me le con- 
testera pas. 

Espérons que son sentio^ent t'a bien 
conseillée, et qu'elle aura du moins af- ; 
foibli d'inconcevables préventions. Elle a , 
dû relever le mérite de M. Necker comme ; 
homme d'état, eo faisant toucher an ' 
doigt la justesse de ses prédictions; corn- i 
me écrivain, en forçant 1«8 indifférais à . 
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lipe ses éloquentes pages; etpuisqu'à tra- 
vers la diversité des genres on ne peut 
mécontioitre la parenté des deux talens, 
pourquoi n'accorder qu'à madame de 
Staël seule le tribut d'éloges qu'elle eût 
trouvé si juste et si dou^ de partager avec 
son père? 

Désirant éviter les discussicvs politi- 
ques, je m'arrêterai peu à considérer 
madame de l^êl comme publiciste. Son . 
admiration pour la constitution anglaise 
étoit le fruit de l'étude et de la réflexion. 
Elle la Toyoit comme la meiUeure théorie 
réalisée , comme le chef-d'œuvre combiné 
de la sagesse et du temps. Les principes 
sur lesquels cette constitution repose , ces 
principes déjà consacrés en France par 
la CHàrte, dévoient, selon madame de 
Staël , assurer le bonheur national lors- 
qu'ils seroient bien compris et sincère- 
ment adoptés. Une telle opimon prouve 
déjà à elle seule une grande sincérité 
d'intentions , car on n'a point de dessein 
ultérieur quand on s'attache à un système 
éprouvé, cl qui ne ^ène à aucun autre. 

L'application d'un pareil système à un 
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paya continental, à un peuple bien diffé- 
rent du peuple anglais pour les mœurs 
et le caractère, offroit des. difficultés que 
madame de Staël s'est appliquée à résou- 
dre. Il étoit très -permis sans doute de 
combattre ses ai^mensjmais du moins 
il ne falloit pas l'accuser de se livrer à 
des idé^ d'imagination , quand elle n'a 
fait autre chose qu'admettre les consé- 
quences de la forme de gouvernemeDt 
qu'elle préféroit. Comment, par exemple , 
a-t-on pu voir l'efTet d'une folblesse de 
femme daas l'importance qu'elle attribue 
aux noms historiques? ^ncèrement atta- 
chée à la monarchie limitée, elle pensoît 
ïjùe l'hérédité ne peut pas se soutenir 
isolée sur le trône , et qu'il faut liy don- 
ner une sorte de continuité au dehors 
dans une noblesse constitutionnelle. Or, 
une chambre héréditaire ne pouvant à 
perpétuité être composée de grands hom- 
mes, elle doit l'être de grands noms, de 
noms qu'une gloire récente ou ancienne 
recommande aux siècles futurs. Si les dé- 
■pûtes électifs représentent les lumières 
actuelles d'une nation, les pairs doivent 
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être rémbléme de ses destinées succes- 
eives. 

Il semble que le pacte ofièrt dans cet 
ouvrage ne devroit pïis être refusé, ce' 
pacte honorable si loyalement proposé. 
Jamais la liberté, jamais rhumauité et la 
justice netrouTcront uq défenseur plu» 
zélé. Déjà chaque parti s'est appuyé sur 
les raîsonbemens de madame de Staël, et 
s'est armé, ainsi qu'où i'a dil,^ son ta- 
lent; maïs ce n'est pas, qu'elle ait passé 
fle l'un à l'autre; elle est restée sur la 
ligne de la raison, et chacun dans la moi- 
tié équitable et modérée de son opinion 
s'est trouvé d'accord avec elle. 
• Aussi la voix qui se fait entendre .dan» 
cet ouvrage a-t-elle été écoutée en France 
«t hors de France, arec la plus sérieuse - 
attention. Elle a fait rantrer un moment 
les hommes passionnés en eux-mêmes ; 
et pour la masse impartiale, elle a avancé ' 
de plusieurs aunées l'effet instructif du 
temps. C'est la première fois que l'apolo- 
gie des idées libérales a fait impression 
sur ceuï qili étoieot intéressés à les re- 
pousser. 
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La partie historique est celle où l'aateur 
ae présente avec l'éclat le plus grand peut- 
.étre, et sûrement le plus inattendu. Le 

. point de vue moral choisi par madtfoe de 
Staél devient , dans ses tableaux , singuliè- 
rement frappimt et varié. Prenant tou- 
jours le cceur humain pour sujet, elle en 
fait apercevoir les ressorts secrets à tra- 
vers tous les événemens de la vie. Elle 
peint tour à tour les crises violentes des 
passions, ragonie du remords, et jus- 
qu'aie misérables agitations de la vanité. 
Toujours éloquente , souvent gracieuse 
et naivc , elle est parfois ter^ble et fou- 
droyante dans son indignation. Nul histo- 
rien avant e|le n'avoit aussi nettement 
dégagé la défense de la liberté de celle 

' des forfaits commis en son nora. Elle ex- 
pose ces forfaits sans atténuation, sans 
excuse, frémissant à l'idée du crime, 

, ne trouvant la force de surmonter l'hor- 
reur d'une telle idée que dans le désir de 
rendre le retour du crime impossible en 
montraijkt son inutilité. L'énergie, l'inten- 
sité du sentiment moral peuvent seules 
expliquer l'effet de ce livre , et ce qui rend 
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cetefiet si fort, c'est qu'il n'y a point de 
palliatioQ. 

Si madame de Staël a frappé d'ana- 
thème les mauvais motifs , elle n'a point 
épai^né lés erreurs ni les* bévues. Tout 
ïice comme toute borne du cœur et de 
l'esprit est mis pitr elle i découvert. Eu 
disant tant de vérités, comment n'a-t-elle 
' pas offensé davantage? C'est qu'elle dis- 
tribue le blâme avec impartialité, c'est 
que le plaisir d'entendre si bien relever ' 
les torts de ses ennemis a un peu consolé 
cbacuodu mal qu'elle a dit de lui-même; 
c'est surtout qu'on voit sou motif. A-t- 
elle voulu blesser, humilier? non, sans 
doute. La peiue qu'elle cause est l'effet 
iiiévitable-et non le but. Il lui falloit rc- 
' tracer la faute pour montrer qu'elle a 
trouvé.soQ châtiment; et la justice divine 
ue peut être manifestée que par la foi- 
blesse humaine. 

Aussi a-t-elle de l'indignation, et jamais 
de la haine ; du courroux , et jamais du 
ressentiment. Chez elle, l'anlmosité ne 
tenoit pas sur les individus, si on peut 
l'exprimer ainsi , et elle en faiaoit bientôt 
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du blâme pour le» maximes de condaite. 
Les mémoires qu'elle avoit ébauchés sons 
le titre de Dix années d'exil, au moment 
où le triomphe de la tyrannie excitoit en 
elle la plus grande révolte , ces mémoires 
ne lui ont fourni que dés matériaux où 
quelques fragmens épars, et elle « font 
retravaillé avec la modération d'une âme 
apaisée. C'est parce qu'elle a vu^ comme 
elle le dît, un système dans Bonaparte, 
qu'elle analyse son caractère et sa politi- 
que avec un scalpel si rigoureux. Il est à ses 
yeux le génie de l'ardent égoïsme, l'être 
qui avoit arboré l'étendard de rinlérél 
personnel, du profond dédain pour la Di- 
vinité et pour les hommes. Jamais exem- 
ple plus éclatant, plus terrible, ne pou- 
Toit être choisi pour montrer le danger 
des principes qu'elle avoit toujours cobi- 
battus. C'est surtout à titre d'idée gé- 
nérale qu'elle l'attaque, et celui dont 
l'histoire réelle semble être un apologue 
oriental, ne pouvoit échapper à la mo- 
ralité qu'elle en tire. 

II se présente ici une observation àfaire. 
Madame de Staél est l'auteur qui a le 
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mieux établi , en théorie , que la morale ne 
doit pas être foudée eur l'utilité personnel- 
le.ni même sur l'iatérét particulier d'une 
nation ; et d'un a^tre côté elle est encore 
l'écrivain qui a le plus irrésistiblement 
prouvé parles faitsque lesfaoïnmeset les 
peuples marchent vers la prospérité ou la 
ruine, selon qu'ils observent ou qu'ils 
négligent tes saintes lois de la justice. 
Haute et lumineuse raison dans les deux 
cas, puisque t'avantage de l'individu et de 
l'état est bien ordioaîremeùt le résultat 
d'une conduite irréprochable, mais si cet 
avantage est présenté comme un but, 
chacun, croira trouver mille chemins plus 
courts que celui de l'équité pour parve- 
nir à ce but même. 

Mais qui méconnôitra chez madame de 
S(a^ l'amour de la patrie dans sa plus 
grande vivacité? un amour souffrant, ir- 
rité, blessé, qui a parfois besoin de l'ex- 
pression acerbe. C'est là ce qui fait couler 
son sang avec rapidité, ce qui l'inspire 
toujours ce qui la trouble quelquefois , 
ce qui dicte jusqu'aux éloges qu'elle donne 
à une nation étrangère. L'Angleterre n'est 
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à ses yeux que la France future. Voilà où 
vous arriveeez, seuible-t-elle dire, et il 
■ falloit bien yaotcr le but pour animer la 
marche. Elle admire sans doute le noble . 
caractère adglais; mais c'est comme le 
fruit tardif des plus belles institutions; 

"et la créature humaine, l'œuvre intelli- 
gente de Dieu lui paroit ^gale , si ce n'est 
jsupérieure, e& France! Quelle énergie! 
quelle susceptibilité sur tout ce qui tient 
à l'honneur national ! Quelle indignation i 
à l'idée que le% Français ue seroient pas 

. faits pour la liberté ! quel frémissement 
à la vue des étrangers dans Paris! quel 

. superbe courroux à la pensée du partage 
de la Fr£ince! Il faut considérer le mou- 
vement général, la tendance de ce livre, 
et non s'arrêter à quelques détails que 
madame de Staël eût peut-être suppi'imés 
ou modifiés \i}. 

(i) Elle revoyoil ses ouvrages sous ud jour 
tout nouveau en les faisaut imprimer, et la cor- 
reclion dca épreuves étoit pour elle une seconde 
composition. Les éditeurs ont mis un tel senti- 
ment de devoir à conserver sa pensée, que dan» 
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Lès: sentimens de l'auteur se révèlent 
toujours ÎDvolsataircment. Janinîs on ne 
lui voit développer ses motifs pour son 
propre-compte; jîimaîs surtout Us ne lui 
servent de moyens de justification. Ma- 
dame de Staël n'a pas seulement conçu 
l'idée qu'on pût la calomnier; et voilà 
pourquoi sa marche est si ferme, ai har- 

.die même. Elle a osé célébrer le réveil 
redoutable de la liberté; elle a le courage 
d'avouer qu'il a été des momens où il eût 
fallu désirer la guerre civile. De même 
encore , elle ne craint pas de relever ce 
qu'il pouvoit y avoir de grand chez des 
hommes justement marqués du sceau de 

■ la, réprobation publique. Elle confesse 
avec iiigénuité tous ses engouemens, tou- 
tes ses illusions de jeunesse. II. semble 
' qu'elle a transmis sou âme â son lecteur. 



le travail dont ils se sont chargés, peut-être ont- 
ils laissé plus intact ce qui contredisoit un peu 
leur opinion que ce qui l'exprimoit, parce qu'Us 
craignoient davantage de loucher à ta lettre, 
quand rien en eiu-mëmes ne leur répondoit de 
l'esprll- 
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et que c'est par 0M fMiirs qu'elle est î«^ié«. 
Ob peut observer e&c«re 4(ue ^tnala 
mftdaiVK de Staël n'a mois» ptn-lé de ne- 
lig'ron tpie dstis cet ouvrage. Elle y mtm- 
Ire souvent Uâe grande irritatiAB contre 
rirrtoléra0ce t «Ite se proBouCè t»litn! 
l'idée A'va CUhé payé par le Ifèuveme- 
mei^, contre i'iufltieDce dtt clet^é daOs 
les -affaîi^n d'état; niais tta BeAtlmetit re- 
ligieux perce À t^Xfaè iââtent dains cet 
ém-it. La tBora4e chfétienae y At , po«r 
ainsi dire, ii/fusetet c'est k première f<^ 
qu'on l'a vue appliquée â la politique du 
■iède. 

le tàbem du peihtte est bien rem«r- 
qliaMe chez madàflae de 'Staël. Quelque 
envie qu'elle sât d'àmver à un résithat 
motral , aussitôt qu'elle est saisie par ses 
souvenirs, elle met en scène la chose 
même, sans autre idée que celle de b 
représenter vivement. Cela seul affbîblît 
diyà nos préventions : en nous replo»- 
geant irrésistiblenieBt dans le pMsé , cet 
ouvrage dissipe l'illusion naturelle qui 
reporte nos «entimens iietuels sur le» 
temps écoulés, et nous fait aimer ethab* 
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énarrrièce. Bans égard à bosandenDes 
InipicBÛcms. il BKiB obt^ à fatser en 
nèvue moi propres lerveprs , et pw>lÂ il 
■ouaprépnx à l'indulgetoee. Auasi, mad- 
gné tMite sa vé^éiité , c6 li4ré km/ite « 
pardonner; il -dispOie le ctBOt -è Toubli ~ 
et à reapërance? «et s'H a awaHoé le r^oe ' 
dé quelques opmwiUi c'eat oncoire parœ 
qull a sonTtint ndouci telire adrÈraatres. - 

Cette lecture où toat se r^roûve, se 
iak airec «ae 'extrême rapidité. Le cœiir 
bat ab Feaou<veilcinieDt de tant de scè- 
nes si fortes; l'attente recommence, 0t U 
Bemblê que tous les lots '«oùtnt remis 
dans l'urne du sakrt 'On iit d'tiue hoirie 
haleine oe qui porott éctiHÛ'-wa «eulfralt. 
L'exprcasion «i vive et m on^Hiale^ n'ar- 
rête :^int, ou court dtBovenDesrona^- 
^pies ies pUts -heHrcmes , et l'évîdence 
neufl 'frappe tettetnent, •q^'on-ôi^lie kt 
diffieultéaiè la meObe au))oap.'H y* peut- 
étee uMioB d'esprit doteé pour tel dsos 
^Cd oHTrage que djois les -miK», ^oepea- 
dant aucun ne laisse A oe point la (Hh^ 
Tiction d'uile transoendante supériorité. 

C'est Id, sans doute, unç belle manié» 
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d'écrire l'hiitoire, une réunion nouvelle 
du f^ie phîlosapbique qui plane au-de»- 
8U9 de^événeineDs pour en détbiïrp. les 
causes , avec te talent dramalKjue qui ex- 
. cite un intérêt puiuant par la frappante 
représentation des choses et «Jes hommes. 
Une. sorte d'inspiration {irodîgieusement 
élevée résulte de ce mélange ; il semble 
que cette peinturé de la réalité, ainsi que 
les.tableanx fantastiques d'Homère , nous 
montre les passions , ces divinitéa irritées , 
-préparant les scènes terribles dont on ne 
tarde pas à contempler l'accomplisse- 
ment. Maïs ce qu'un tel liVre rappelle sur- 
tout , -c'est l'étonnante convo-sation de 
.madame detStaâ. Là, sont ces portraits si 
spirituels où'cUe frappoit droit sur l'idée 
saillante d'unouractère, ces anecdotes |h- 
quaotes, ces récits de certaines occur- 
-renqes deisa fvopre vie où elle se xn«noit 
-fUerin^iie en contraste a.Tec les étees-qw 
lui ressembloient le moins. '. Là, sont en- 
oerecescxph)tions de Kusibilîté , ces moti 
qui forçoient leur passage à travers sod 
émotion , et qui J'ébranlojcnt elle-nuSme , 
«omnte ils attendrjssoit^t les autres La 
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Tte de madame de Staël est fixée sous pht- 
sicurs rapports dans cet ou'rrage, et ]&- 
mais on ne parlera d'elle comme lui. 

De plus , on retrouve là un certain ca- 
chet promplement et, fermement appli- 
qué qui ta distioguoit encore. Elle met un 
point fînal à tous les îugemeDS,elle dit le 
dernier mot sur chacun et sur chaque 
chose. Ou l'écoute, en conséquence, bien 
plus qu'on ne la lit; et ce qui .prouve le 
mieux le mérite de l'olFvrage , c'est qu'il 
est comme impossible de te juger littérai- 
rement. 

Aussi, quand te but est si élevé, quand 
le sentiment est si vif et si noble^ toute 
louaflge sur les moyens d'exécution de- 
vient puérile. Madame de Staël a inspiré 
ce qu'elle éprouvoit; voilà le vrai s1i.ccès . 
de son livre. Elle a fait connoltre uneli- 
berté protectrice et ,nan hostile, uOe^i-^ 
herté amie de toute' grandeur et'noif de 
tout nivettement, une liberté dQ>nt le 
culte se compose d'amour, çt non de 
haine «t d'envie; une liberté enfin que" 
l'on ne difftingueroit plus de la justice, 
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si le ternie avwt eonsteré et 
fiiû 8eé.4t<Ht4> 



Ex^wu» générai du faUnt tU ma- 
tiaime dt Staêi, 

Ajkès avoir cherché madame da Sts^l 
dans tous ses écrits, )'e8saieraî de la re- 
trouver encore dans renscinble de son 
talent. Ce qui me semble cvactériser et 
ce talent et elle-méine, c'est la fusion io- 
thne et les proportions ^ales entre l'es- 
prit, le sentiment et imagination. Et 
tandis que chez la plupart des écrivains 
et des hommes on peut aisément dAcr- 
miaer lequel de ces élémens domine, 3 
est impossible de nommer eelut qai reiB- 
porte ehez elle , et très-dîffieite de les eeo- 
sMérsr séparément. 

I>e Uk Tient qu'eBe n'a rien sacrifié de 
ce qui honove l'humanité. La v^igion et 
les lumières ent eu jusqu'à elle séparé- 
ment leurs défenseurs. Ces doux grandes 
causes oui été pltùdées, pour ainsi dire, 
contradi<;teir«ncnKt ; «hecune se trouTaot 
étrangère k tovt im système d'id^e«, il jr. 
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^ eu BO»» ce rapport 'UQQ ^û»iop e«chée 
p^rtui I^Q befQU}69; k« un» «e pArQÏtsant 
toj^reç le r^gw de ]» twiw . Qt Im 9uti«9 
CQlui de I» foi, que par pure <!««dwcett:- 

MUdiU««(k ^ël a«w)<} 9 «mbnué avec 
tu» même lèl© le parti die» jkijuièfeft et ce- 
Itti dQ U Feligion; elfe K¥>U 9 adopté du 
r«ad d« «£Pttr ce qu'U y avqit de nwux 
da«« le» divçfi |ge»î eotDbatiMtt d'un 
c^ kft pr^^u^ et l'ip)oraite« «Dclenne, 
de l'autre, l'^oïsjtte et l'iner^dulité wo- 
dervbee, 

L'écfeiiTcw «Yec l«qii«l e« icr»it 1« f^- 
tent^ d*) la comparer, «'qet Botuvsesu. 
t>Qre« qu'U «reit la méHw r^nÎQi) de f»^ 
Qulté«i maift U dtâ<^ d'elle vn ee qu'il 
ne le» » pasdingéei «en u« tut coaunua. 
Il 9 souvent ttb)ui^ k pbt^ oobiv looitié de 
lui-méine, <A au)ploy«at toute la «ubtUité 
de {w« esprit à ijânmttvt «et «entioieBB, 
il » ét^ sceptique dMi9 1a pbilosophte, et 
baÎB^nA dm» k vie» avec cette plwleur 
i'im» qui doum la fw et l'iunaur. C'é' 
teit vo ei!^tFe plu» OQeAomwé dwi» «ou 
"rti 9C9 çftotpovUtiQns MAt pI<M «dievée». 
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plus profondément méditées peut-être,- 
et pourtant moins de bonne foi, plus de. 
déclamations, plusdesophismes, le met- 
tent comme penseur au-dessous d'elle, 
tandis que son farouche oi^eil, son ca- 
ractère âpre et sauvage, copimuDiquml; 
à son talent une sombre ardeur qui ne- 
ressemble en rien à la flamme généreuse 
de madame de Staël. Le genre humain 
que Rousseau croyoit aimer, n'étoitqu' un- 
idéal inconnu à lui-même. Madame de 
Staël chérit ce qui l'entoure, et reporte' 
sur l'humanité son affection pour seSpro- 
ches> Ce qu'il peut manquer en fiai pré- 
cieux à sa diction, est jAus <[ue racheté 
par le charme du premier mouvement, 
par la fraîcheur de l'inspiration, si on ose 
le dire. C'est l'onde qui sort toute TÏve de 
Ja source, et qui brille quand elle court 
Mais on observe dans son talent autre 
chose encore que cette réunion d'esprits 
divers. Il y a une originaUté marquée 
dans chacun, et pourtant -ils portent tous 
un sceau pareil qui appartient en propre^ 
â madame de StaéL Ce cachet particulier 
est dû" à son caractère, à la force, ainsi 
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qu'à la nature mobile de aes impressions, 
à des élans subits d'indignation, decom^ ' 
passion ,' de fierté, et aiissi à ce qu'elle ne 
cesse jaiïiais d'être femme. 

Voilà peu t-étre le secretde son charme. 
EUe s'adresse à titre de femme à son lec- 
teur, elle se met personnellement en re- 
lation avec lui pour lui dire ce qu'ellea 
et ce qu'il a au^i dans Tâmeî mais ee 
,Htre, elle n'ignore pas qu'il l'oûblieroit 
bientôt, si elle ctssoit delui paroltre ari- 
Diable ou piquante; ainsi, soit qu'elle 
cherchéà l'^lalrer t»u à l'étlouir, jamais- 
elle ne l'écraSè dé sa supériorité, jamais' 
etle ne s'àrrogè aucune prééttiinence. 11 
semble que le fiasard lui ait donné une 
bonne place au spectacle des choses mo- 
rales, et elle raconte les idées. 

Parfois, atissi, elle se présente comme 
un enfant qui guîderoit un homme sage, 
diint la vue serolt un peu trouble. Elle 
etplique à 'celui-ci tout «e qu'il aperce- 
voit confusément, et le place à un beau 
sokïï pour qu'il voie un peu plus clair 
liH-même. Quand elle vient à le mener 
9- 
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dans de* setitiers escarpés et diffictles, 
elle lui dît pKDez courage, tous serez 
bien aise d'avoir passé ici, noua nous ea 
tirerons bientôt vons et moi. Cberchaat 
toujours à lui rendre ta route agréable, 
elle se met en scène pour le divertir, en 
se moquant un peu des vives impressions, 
qu'elle reçoit. Les personnes, les paroles, 
les visages, les açcens, les attitudes, les 
habits, toiU la frappe en efiêt. tout est 
caractéristMjiue dam se» tableaux. Elle se 
connott coranie te reste, et cet insHnct 
aveugle qui décide si souvent de nos ré- 
pugnances et de nos goikts,- est en elle un 
sentiment motivé dont elle se rend clù- 
remebt compte. 

La netteté de ses aperçus est telle qu'on 
. oublieleurextrânaefinesse. Elle n'apoînt 
de vaine subtilité, et ne force point ses 
lecteurs i discerner l'imperceptible, mais 
tout grandit entre ses inaius. Son atten- 
tion entière se po^e un instant sur cha- 
que point, et il devient si distinct pour 
elle qu'aucun rapport ne lui échappe; 
mais elle a soin de rattacher les fils tr&p 



délî^ i <l'aMtre» plu« foFts tlpnt on re^ 
conAott l'importance. On pa^at) «Jum fa- 
citemeDt des détails à l'ensemble aveq «llct 
et l'on ac trpuve tout i coup i lartiicUie 
des idée» , quand oncroyoit n« fum qw m 
Bvivre les dernières ramiGcatioqs. 

UaedeicauMsduplaisîrqu'ellfddniie, . 
c'est celui qu'elle prend à re^rd«r toutes 
choses, à coDtciofrfeF le« facey nombres 
Wf et brillante» que lui prétendent le»- 
objets. Cette personne ti sensible aui dé^ 
couvertes des autre», parolt jouir suwi 
des ù«an«8. Elle prodqi^ de nouveUes 
imprçuiooe »ur eUe-o4me par le jeu de 
«an propre eaprit, et alore seB peus^s, 
comme «le* fusées étincelantcs, jaillissent 
de toutes parts sur la route. 

Néanmoins on s'est plaint d'éprouver 
quelque fatigue en lisant ses ouvrages, d 
l'exception pourtant du premier et ^u 
dernier. Une sensation est un fait sur le- 
quel il n'y a pas à disputer, et si celle-là 
étolt assez générale pour mériter d'être 
comptée, il faudroit l'attribuer à deux 
causes, l'une, la multitude de ses idées , 
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et l'autre quelques défauts de style, sen- 
sibles surtout dkaê la seconide période de 
sa carrière. 

' La richesse des pensées est extraor- 
dinaire chez elle. .Peut-être aucun écri- 
vain ne l'a-t'il égalée bous ce rapport. 
Qu'on prenna du hasard trois de ses pa- 
ges, et trois pages de l'auteur le plus spi- 
rituel, il est à parier que le nombre des 
idées originales et marquantes sera su- 
périeur chez madame de Sta^. Ce n'est 
pas qu'elle affecte la concision , chaque 
pensée est bie^ revêtue des mots néces- 
saires; mais on n'est pas accoutumé à 
soir tant de pensées ensemble, et peut- 
être y en a-t-il Irop. Peut-être certaines 
phrases qui ne sont que du remplissage 
pour le raÏBonnenienl , font-elles sur no- 
tre âme l'effet de ces morceaux de drap 
dans les clavecins, qui étoufiîent le re- 
tentissement d'une corde avant qu'on en 
frappe une autre. La succession des pen- 
sées est trop rapide, trop continue chez 
madame de Staël, pour le mouvement- 
moyen des esprits; elle est la déesse de- 
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l'abondance; elle répand à pleines mains 
des épis, des perles, des roses, des ru- 
bans et des diadèmes. On ne veut rien 
laisser échapper, parce que tout a sa \ar 
leur; mais il se peut qu'on se fatigue â 
recueillir. 

Le siyle périodique, dont la mode passe 
maintenant, avoit l'avantage de donner de' 
l'espace au développement du sentiment^ 
en forçant la phrase à accomplir une ré-^ 
volution inusical^ Mais comme les pen- 
sées de M. ÎVecker avôient perdu de leuf- 
relief par Vahm qu'il a fait de l'harmonie, 
sa. fille a pris un genre différent, et elle 
a été en eflfet bien plus trîllante ; mat»' 
peut-être auroit-elle eu quelquefois be- 
soin d'une forme qui l'obligeât à ralentir 
sa marehe. 

On a encore reproché un peu d'<rf)scu-' 
rite aux anciens ouvrages dé- madame 
,de Staël. Ce défaut vient de ce qu'elle 
bisoit usage, dans sa jeunesse, d'une lan- 
gue assez particulière, qui, depuis, aété' 
en partie abandonnée par elle, et en par- 
lie apprise et .finalement aimée par le 
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public; il vient eoBuite ds ce qu'^M »> 
IW» 4'a^ovd trouvé la manièrB qù coi»-^^ 
venait ie ioîau» A »o» UU«*. U ^'ert *<>«- 
iflun préfQntô à «on iq»agiaatioa fé««wik 
^fle foule d'aperçus a£««woÎK» ^'il ^ 
été grand dommage de ne pas ia^itf^fiin. 
mm loFsqu'db vouloit le* ri«wr «we 
Vidée prineipala, il en r^uifaiit^ d« k 
oonfUfiou : elle forçait aioM. »«k lestewr 
à eml»awcr des rfi^oTt^ trpp étoigoé^ 
Depuis, elle ^ pria le parti de rpmpre «fit 
lefild««ondi>cqurB, etquwdeUeadoHQé 
H8 MîUie» d'iiuagiMtion pour ce.^'elW 
étoieut, on l'a trouvée fin» eJair* e( yluft 
«rigipale tout ensemblç. 

1} a doue manqué long-temps q^i^que 
chose aux ouvrages de madaqie de Staël 
sous le rapport de l'art, c'eBl-à-4ire sous 
le rapport de la con'espoudaDCf) p^cfiute 
d'une composition, avec les feculté* dcs: 
hommes pour lesquels elle est faite. Ce', 
n'étoit pas non plus en artiste qu'elle tra- 
vaiUoit , et elle ne voyoit pas ses oeuvres 
hors d'elle-même, à part de ses ft^itimcns- 
ou de ses opinions. £n parlaat de- ses 
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proiets littârairea, eUe- dùoit toujour», 
f'e montrerait /* prouverai, /ejèrai CQïftf 
firendref et non, \e coniposerai un DU>r- 
eeau lur ud te) iU)«t. Bu0Sq repoUsaaut 
tonte sa Tie se description du Cjrgns, 
Bouueau recopùot de sa propre ipaia 
poup oaadsme de Luxembourg sa Nou- 
t^/Ze'ffc^onrd^âimprunée, sont des peiq- 
tTM tfni se complaisent dan& l'oeuTre de 
leura maû». Ils s'arrêtent devupt la forme 
qu'ils ont créée et l'adaiirent. Madama 
de Staël ne s'occupe qœ de l'esprit. \a 
parole n'esta mb yeux q«i'un instnim^nt; 
et quoique l^eipmasù)» «ait presque tou- 
jours très -beureûBe, son méFite tient k 
ce qu'eHe neprt^-aentc, pluB encore qu'à ce 
qu'elle est 

Dana les étstls de madame de Staël 
l'enchaînement dea p^sée» est toujours, 
motWé, mais il l'est par leVntliR^nt qui 
lesinspireitontea mancheotTer» Imnéme 
but, mai» raines dan» l'uHïdre qftiwel 
de leur naissance, plutôt que disposées 
«Tcc recherche. Aussi peut-on trouver ■ 
lîHetire des contraste» plus hubilemei^t 
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méDagés, des coMbiBaisons d'effets plus 
gavantes. Chez-elleoD reconooit partout 
la trace-d'un espnt brillant en^eonTersa- 
tioD, auquel it survient des éclairs ârim- 
proviste. Souvent ud aperçu trèsJuim- 
neus et plus important que l'obyet -traité, 
interrompt un discours' léger par somton. 
et samatière; phissouTent encore une di»t 
cuSBÏOQ abstraite ed ranimée par un ttùt 
inattendu, et la femilie aimable vient chas-. 
aer le philosophe. 

Une espèce d'insouciance sur le faix 
^'bn tittachel-fi à ses découvertes , se fmi 
Souvent remarquer en elle. C'est le fruit' 
de cet immense pou^r de création qui 
loi donne la certitude d« se; tenouveler. 
sans cesse; mais cela vient particulière- 
ment de ce que tout entière â son objet, 
elle perd de vue sa réputation littéraire. 
Madame' de Staël veut faire avancer, l'es- 
prit'hUttoain, elle veut ranimer chez.;sea 
corttémporaias, cW^lesFiïtnçaîe surtout, 
ces mêmes puissances de l'âme qui sont si 
actives en elle. On l'auroit vue se dévouer,, 
s'il l'eût faUui pour lescBHseaiqu'^Ue'a 



jo.Cooyk' 



ST LES iCIUTS DB H"' DE «TASL. S<^ ' 

soutenues, et elle est peut-être, hors des 
lettres sacrées , le seul écrivain supérieur 
dont le principal l>ut ait été plusnoble que 
la. gloire. 

Plus ses louables motifs se sont déve- 
loppés , plus aussi le mérite de ses ou- 
vrages a été grand. Elle av^it toujoure- 
écrit d'impulsion, mais une inspiration 
dont l'origine est personnelle, n'imprime 
point au talent son caractère le plus au- 
guste. Ce n'est pas seulement pour la 
manière que madame de Staël a gagné; 
l'excellence toujours croissante du fond 
et de la forme dans ses livres, semble 
tenir à une marche analogue dans sou 
existence intime. Il y a eu plus d'har- , 
monte en elle-même, et plus aussi entre 
elle et les autres. Sa chaleur, portée tout 
entière dans un beau sentiment de mor»< 
lité, a vivifié une sphère plus étendue, 
a été en même temps plus égale et plus 
communicative; ses mouvemens mieux' 
réglés se sont transmis davantage au de- 
hors. L'efièrvescencedela jeunesse n'aug- 
mçutoit pas ses forces réelles; en elle, l'ar- 



uo KOTICB m LE CABACThWt 

deur de l'âme n'svoit pa» besoùk 4e e«Ue 
duBtmg. 

Si aucHDie dea prodix^oBade madamfl 
de Staël n'est tout-à-fait elle, ao« Ame 
&A répandue dan» Unîtes. 11 sera diffcUe 
de recomposer par la peiMâe <xk 4lre 
prodigieux , mais la poitérHé retrouvas 
disperfté ce quenauaav^B peasètfédun 
sa plus élopuante. comme dans sa pfaH 
ùmaUe réunion. Ceux qui veulent écrin 
sitftout, liront ^-reUvont sea auvragea, 
iHm pas assurément qu'ils doiv^at via» 
À imit^ une originalité qui, chez eux, 
ne mériteroit plus ce tUre; mais parce 
qu'ils y trourenuit les ^ax. éiteiraa de 
la création, le ni«uranentet la m^ère. 
lia pourront puiser indéâoimcot dasi 
cette mine , et sans qu'pa s'«i doute , 
pfttoe que tout ce qu'elle r^ifemie n'a 
p3ft èbk mis en otuvre. A une seconde, â 
une troisième lecture , ontrouve avec sur- 
prise des idén qu'on u'aToit pas encore 
remarquées, des idées que nous croyions 
avoir acquises par l'e^t de notre pro- 
pre expérience. Ces livres, oà tout scra- 
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fele dît, înTiteot encore à réfléchir; et 
Ub ouvrent à l'esprit pins dte routes, que 
ccfnr de F euteorn'a eu le temps d'en par- 
conrrr. 

En tout, ks oorrages de madame de 
Staël paroissent appartenir A des temps 
nouveaux. Ils annoncent, comme îTs ten- 
dent à amener une autre période dans la 
société et dans les leUrea ; Vàge des pensées 
fortes, généreuses, vivantes; des senti- 
m^LS venant du fond du cœur. Elle a 
donné l'idée d'une littérature, en quel* 
que sorte plus pariée qu'écrite , d'un genre 
dans lequel l'improvisatioa des assem- 
blées nationales pour la politique, l'aban- 
doa des confidences pour l'expression de 
la passion, et les saillies de conve^rsation 
"pour l'observation de la société, noua 
disent quelque chose de plusiutime et de 
jdus fort, que ne l'a jamais fait la rhéto- 
rique étudiée. 

Ainsi l'art littéraire aura été relçvé par 
elle. Ce ne sera plus une industrie oîaeuse , 
un moyen de réveiller l'image d'une vaine 
beauté dans nos cœurs. 11 tiendra de pllis 
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près à la vie, et y exercera plus d'influoi- 
ce; il offrira moins le travail de l'homme, 
que l'homme lui-même en rapport avec 
l'immortalité. Il seral'cxpreBsion générale 
des plus nobles voeux; le dépôt des pen- 
sées qui se réaliseront un jour dans des 
institutions ou des entreprises ^tiles, et 
l'avenir y existera tout entier. 
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VIE DOHESUQOKBI' GOCUis DB HlDim M STAEl. 

' Il est temps de considérer madame de 
Staél en elle-même, et de la peindre im- 
médiat,ement d'après mes souvenirs. Tâ- 
che douloureuse et difficile, tâchç qu'il 
faut remplir sans trop l'envisager, en s'a- 
bandonnant au genre de sentiment qui 
entraîne', et eu réprimant celui qui arré- 
teroit à chaque pas. 

Je'présenteraidonccette femme illustre 
sous les rapports qui m'ont été le mieux 
connus, où qui me semblent le plus ca- 
ractéristiques. Sans m'astreindre en au- . 
cune manière à suivre l'ordre de» temps, 
je la montrerai d'abord telle que je l'ai vue 
durant la -^e de son père, ipe réservant 
d'indiquer plus tard les changeniens pres- 
que tous avantageux que le temps a opé- 
rés en elle. 
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Relations dotnestigties. 

Quand ou veut »e faire une idée juste 
de madame de Staël , c'«it dans «es afiéc- 
tiooa qu'il importe delà contempler. Assez 
de gens sont portés à croire que chez ufle 
feoimc aussi célèbre, ramouT-propre de- 
ToU être en première ligne. Mais, s'il eo 
eût été ainsi , sa destinée eût été plus heu- 
reuse, car ses succè» pouvoient suffire à 
un bonheur fondé sur la vanité. Il faut 
avoir vu madame de Staël dévorée par ses 
peines, if faut TaToir vue étrangère à sa 
gloire, et prête mille foSs à sacrifier le 
fruit de ses travaux aux objets de ses af- 
fections, pour rester certain^que fêtre ai- 
mant étoit en elleaucentre,et que sa véri- 
table vie étoit celle du cœur. 

On a dit, avec plus de vràisemliTance, 
^ue'la grande imagination de madame de 
Staël entroit pour beaucoup dans tous ses ' 
sentimens; mais cela ausv eit injuste. D 
est sans doute difficile de faire exacte- 
ment la part d'une faculté qui , dans l'at* 
tachementle plus vrai, dispose des crain- 
tes et des espérances, qui grossif tour i 
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tovrles agnénensetlea torts de -oeux qui 
nous BODt chers. Toutefote, U n'y arolt 
rioB de ciiimériq«e 'dama lea 'atfedveaa de 
madame^ Sto^- ^e «e ee 6{furoU f>ss 
qu'elle annioit; M tendresse était i<éel)e€t 
profeode, 'ttais bob ptravre cCew a sôu- 
T«nit été «» proie aOfx fantâpieB ^de son 
linBgkiatiofi. 

Rteù >d'^ttasg«r an acnUmeM «'«ttévoit 
eh«t> màdatïie de Sta^ Ja pbrelié 4e 4es 
âteCift lôtflqu'ette aimblt. Elle n'avo^t au- 
titmÈ ambitioû de abbjuguër, d« dirige; 
tUb ne Jui voyoît |iaB «mi plM cette SUis- 
oeptibUité ki4psiète»<tirles«it)ibeh«s«>«raa- 
iees de œ 'qu'elle ioSpiratt , qni caract^ri- 
<ft, si «U peat le cf^, la vanMé du >çceur. 
Ceux dont le premier objet est etit-iti^ 
mes, «fint peut-être i«s pit» JrioHx du 
coite qu'cfia rend i oet «b^; «t x% qai 
l«er platt ch^ les autres n'est souvent 
que radmlvatioa qu'ils leur foi^ éprou- 
ver. Il^'eti étoit pas aiasi de madame^ 
Staël, ^lê chéristolt dans «es tima leurs 
q^ltéfl {rfua e)icoi<eque leur enthousias- 
me; et, comme elle aime^ frandiemâot* 
^le trou¥oit aassi fort simple d'Mre at- 
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m^. De même, l'éléTatioa de ses senti 
mena lui iuspiroit une généreuse confiait 
ce dans l'estime de ceux qui la connoi» 
soient, et elle pouvoit supporter de leui 
part beaucoup de reproches sans s'offeit 
ser. C'étoit eu grand et d'après la condui- 
te qu'elle jugeoit des sentimena, les ac- 
tions lui paroissant après tout, la meil- 
leure manière d'apprécier les mouvetneos 
du f»eur. Ainsi, d'un côté, elle n'admet- 
toit pas facilement d'excuse pour le maD- 
que d'empressement ; et de l'autre , quand 

. la conduite étoit bonne* elle n'ân épilo- 
guoit pas les motifs. Si l'on avoît auprès 
d'elle quelque but intéressé, elle t'aper- 
ceroit à l'instant, mais sans le supposer 
d'avance. 

Jamais les distinctitms entre les &Sè- 

.rentes espèces d'attachement n'ont étJ 
moins marquées que chez elle. Le senti- 
ment étoit un dans son c«ur, et il pr&< 
neît la teinte (H'ouoncée de sou caractère; 
beaucoup plus que celle des diverses re 
lations de la vie, ou du naturel des per- 

. sonnes qu'elle aimoit. Eu elle la tendresst 

.maternelle et filiale, l'amitié, la recon- 
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noUsanèeressembloîenttoutesÂramour. 
Il y avoit de la passion, de l'émotion du 
moins dans tous ses attachemens. Ils pa- 
roissoicnt varier d'intensité p^tôt que de 
nature, et cette nature étoit expansive, 
ardente, impétueuse, orageuse même; 
non que chez madame de Staël les orages 
fussent l'effet d'aucun caprice, mais par- 
ce qu'eue se révoltoit contre les obsta- 
cles que l'organisation sociale, et souvent 
l'inertie humaine, opposent aux jouissan- 
ces d» couir. Long -temps elle n'a com- 
pris que sa propre manière d'aimer; long- 
temi38 elle s'est refusée à croire qu'il exi- 
stât des sentîmens sincères qui ne s'ex- 
p>imoient pas comme les siens, et cette 
connoissance si nette qu'elle avoit d'elle- 
même, l'induisoitënerreurquandelle ju- 
gcoit des autres d'apte elle. Mais ses re- 
proches les plus vifs étoient aussi les plus 
touclians; on voyoit son amour à travers 
sa colère. Elle n'a jamais causé de dou- 
leur que parce qu'elle en éprouvoît da- 
vantage, et ou avoit pitié d'elle quand elle 
bkssott. 

Si l'on veut juger de ses attachemens 
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dam toute leut énergie comme dàos 
torateleurbeauuté, il faut oontioitre celui 
qu'elle avoit pour sou père. Admirable 
sentiment gui a embrassé toute son exi- 
stence, et quia puiié encore plus de force 
dans l'idée de la mort que dans <celle du 
lien le plus sacré de la vie. D'ailleuts, 
comme cette tendresse a fait partie d'elle- 
loéme, connne elle s'est confondue arec 
tontessespenséesetlesamodifiées, onne 
peut e» faire abstraction quand on parle 
demadame de Sta^. 

U y avoit une telle entente entre 
M. IVecker et sa fille, ils trouvoient uu 
tel plaisir à causer ensemble, et leurs es- 
prits et oient si bien d'accord, que ma- 
dame de Staël étoit portée A s'exagérer 
l'idée de ses ressemblances avec son père. 
■ Et plus elle se croyoit de rapports avec 
lui , plus elle concevoit d'enthousiasme 
pour les -qualités dans lesquelles ît lui 
étoit réellement supérieur. Elle le voyoit 
comme un être semblable à elle, que l'ex- 
cès des vertus auroit enchaîné. Il suppor- 
toit la retraite, il se passoit de plaisirs et 
de succès; la conscience et un sentiment 
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de dignité étoient des mobiles unique? 
dans une vie que la sagesse simplUioit; 
il -i^sistoît méuie à l'ascendant de @a pre- 
mière affection sur la terre, quand il lui 
refusoit de vivre avec elle à Paris; elle 
pouvoit souffrir de cette résis.tawe, mai^ 
elle se prosternoit devant lui. Elle lui 
prétbit son propre besoin de mouve- 
ment, tout le feu de son caractère, afin 
de rehausser le prix des sacrifices qu41 
s'imposoit , lui attribuant les go^ts de la 
jeunesse pour lurfajre un plus.grand, mé- 
rite de ses privations, et ixe sttfigeant à 
son grand âge que pour trouver plus 
merveilleux l'esprit et la grâce qu'il con- 
servoit. 

Deux sentimens excessivement vifs chez 
madame de Staël, la recounoissance et 
la pitié, avoicnt eneore Leur. objet dans 
M. Necker. lleconnoissancc la. mieux fon- 
dée pour une sollicitude rare, méuie chez 
un père, pair sa constance et sa direction 
bien entendue, et pitié, profonde et dé- 
chirante pitié pour les peines qu'il éprou- 
voit, pitié pour ce ^rand esprit, ce beau 
caractère méconnu et calomuiéi pitié pour 
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sa vieillesse , pour les maux dont il ctôit 
menacé; .pilié, et non pour lui seul, à 
l'idée ^u moment fatal qui s'avançoit; en 
sorte que les plus vives jouissaDces de sa 
fille auprès de lui étoieot parfois bien prêt 
des larmes. 

Néanmoins elle étoit peu sujette à an- 
ticiper sur les peines futures; et' si des 
éclairs »ubîts lui révéloient l'avenir, le 
moment présent réclamoit bientôt sa pen- 
sée. Le ciel l'avoit faite imprévoyante, et 
M. Necker disoit qu'elle étoit comme les 
sauvaget qui vendent leur cabane le matin 
et ne savent que devenir le soir. Relati- 
vement à lui, elle pasBoit subitement des 
plus vives inquiétudes à la plus complète 
sécurité. Cette personne, si fJeinç de vie, 
avoit peine à croit« à la mort. Ne pou.- 
vant supportes de voir un vieillard dans 
son père, tout ce qu'elle lui trouvoit d'a- 
grément et de charme, la manière dont 
il la comprenoit, une certaine fraîcheur 
d'imagination, de curiosité, de gaîté <{u'il 
avoit encore , lui faisoient sans cesse Ulu- 
sion. Elle le traitoit d'égal à égal pour 
l'esprit, et oublioit la différence des lâge^. 
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Quelqu'un Im ayant dit une foia que 
M. IVecko- étoit vieilli, elle i^pouesa une 
telle idée avec une sorte de courroux, ré* 
pondant qu'elle regarderoit comme son 
plus grand ennemi celui qui lui répéteroit 
des mots pareils, et qu'elle ne lereverroit 
de sa rie- 
Elle se nourrissoit donc d'espth-anGe, 
et conservoit ainsi la possibilité de disr< 
traire et d'amuser son père. Le connois-» 
lant f<(H^ bien au fond, sachant que pour 
avoir renoncé à l'activité extérieure, il 
avoit d'autant plus le besoin d'une vie 
animée intérieurement , elle a sans cesse 
alimenté en lui le feu sacré du sebtiment 
et de la pensée, et peut-être a-t-elle 
long-temps écarté de lui et la «rainte des 
maux et les maux eux-mêmes, en répan- 
dant un puissant intérêt sur chacun -de 
ses jours. 

Pour elle, le mouvement d'esprit, les 
cjlijets uonveauï qui l'entretiennent, kt 
distraction enfin, étoient une condition 
nécessaire du talent, de la gaîté, du bon- 
heur, de la sanlé même. Ce qu'elle reti- 
roit de la scène variée du monde est in- 
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concevable, et ce s(»ec(aclé ai f>eu<proftt 
tsblc povr d'autres, raettôtt en ^u toAt 
son esprit et rarivoit ses forces moralesî 
Dans une retraite trop prolongée, au con- 
traire, ses grandes facultés la dévoroteot; 
Le bonheur domestique étoi t bieaCftt ti-ou- 
blé pour elle, par cette imagination qiii 
n'aroit pas une pleine action au dehors; 
et, malgré sa douleur extrême, elle ne 
pouToit répandre les mêmes plaisirs àsait 
sa famille. Souvent se blâmant elle-même, 
elle eût voulu surmonter de force son 
naturel, et s'accoutumer^à la rie retirée, 
mais alors il lerabloit qu'une autre për- 
I flonnevtnt se mettre à sa placé, et madame 
f de Staël domptée n'était plus toùt-^-fstl 
' madame de Sfaêl. . 

Nul ne l'a mieux CMnprûe sous ce 
rapport que M. Necker. II avoit saisi l'en* 
semble de cette manière d'être,, et le be- 
soin d'objets nouveaux paroi'ssott à ses 
yeux paternels une dépendance néces-^ 
saire du genre de distincticm qui le char- 
moit. Que les fréquens séjours de madame 
de Staël à Paris eussent la pleine appro- 
bation de sou père, rien de plus simple 
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assurément. De puiss^n» mutifs l'appe^ 
loieut ea France, et elle y cultivoit left 
seuls li«U9 quo lui-même conservât en- 
core avec ce pays qui lui a toujours été 
si cher. Mais lorsque l'exil a commencé 
pour eHe, M. Necker a également ap*- 
prouvé qu'elle coupât la ntonotonie du 
séjour deCoppef pa^rdes voyugesdï fjaisir 
ou d'instruction. Il se soumettoit à l'ab- 
seuce sans effort, sansaffectaltmi degéné^ 
rosité; etparcequ'ilseiitoit que ce naturel 
qu'il aîmoitétantdoTioé, il faHoitluilaisser 
de l'essor. 

D'ailleurs, avec une correspondance 
aussi soutenue, aussi animée, aussi ra- 
vissante que celle de M. Necker et de sa 
fîlle, l'idée complète de la séparation 
n'existoit [hib. Jamais elle n'a écrit a per- 
sonne comme à lui. Les lettres qu'elle 
adressoit à ses amis étoîcnt charmantes, 
mais à moiss qu'elle n'eût en vue Un ob- 
jet déterminé , elles ont eu depuis la mort 
de Son père quelque chose d'un peu trop 
Tague, de trop mélancolique peut-être. 
Toujours quelque trait heureux, quelque 
nuance de sei^iment délicieuse la rap- 
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peloit; mais après l'avoir vue distincte- 
ment, on rt^tomboit dans une obscurité 
profoude sur ce qui la concemoit. Nous 
lui reprochions de ne point raconter as- 
sez; et sans doute elle vouloit éviter ce 
^ui lui rappeloit trop .vivement le genre 
de correspondance xju'elle avoit eue avec 
son père. Chère amie, m'écrivoît-elle d'I- 
talie, je m'arrête malgré moi au milieu de 
ces récits : c'est ainsi que l'année éfemière 
je lui écrivais, je l'amusois de mes obser- 
vations, de mes pensées; ah! toutpeut-U 
se passer comme quand il existait! , 

En effet, dans ses lettres à M. Necker, | 
quelle foule d'anecdotes piquantes l que 
de descriptions tracées de main de mai- | 
tre! Kîen d'agréable coaome ce mélange ' 
de narrations, de saillies, de vues rapides 
et grandes néanmoins, de douces moque- 
ries, de portraits d'illustres personnages 
tellement caractérisés, qu'ils tournoient 
légèrement à la caricature;. le tout fondu, 
pour ainsi dire, dans la teinte générale 
de cet attendrissement qu'dle éprouvoît 
à la seule idée de son père. Ces lettres 
ont malheureusement été brûlées pour 
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la plupart, et jamais, peut-être, on ne 
verra rieu de pareil. 

Maïs ce qui étoit plus frappant, plus 

extraordinaire encore, c'est le premier 

feu de ses récits, lorwju'aù' retour d'un 

grand voyage, elle revoyoit son père à 

Coppet. Sa profonde émotion qu'elle ré- 

primoit un peu pour ne pas ia lui com-^ 

niuniqûer, se répandoit comme un tor- 

" reot dans ses discours. I^es choses, les 

hommes, les gouvememens, l'eSèt qu'elle 

avoit |»roduitelle-méme,toutétoitracon- 

té avec une effusion de joie, de caresses, 

de larmes, de tendres plaisanteries. Tout 

avoit rapport à son père , et elle lui don- 

noit, pour aÎBsi dire, un rôle dans la pièce 

qu'ellejouoit devant lui, tant le contracte 

de ce qu'elle avoit rencontré, avec son 

esprit à lui , sa bonté, sa moralité parfaite. 

étoit vivement relevé. Les formes les plus 

piquantes, les plus étranges même, r-e- 

céloient un éloge indirect de son père, 

ou une expression de tendresse pour lui. 

Comme la gloire paternelle animoit en l'é- 

- coûtant la noble physionomie de M. IVec- 

ker! comme elle éclatoit.dans ses yeus ' 
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toujours jeunes! non pas assurément qu'il 
acceptât de si grandes louanges, mats 
parce tju'il lisoit dans le oœur de sa Glle, 
et jouisBoit de ses dons proifigiehx. 

Dans le cours d'une vie agitée, elle a pu 
causer quelques inquiétudes à son père; 
maïs que de plaisirs ne lui a-t-elte pas 
donnés!. que de grâces n'a-t-eUe pas dé- 
ployées dans cette sainte inthnité ! que 
d'abandon ! que de dévouement ! que 
d'amour ! Il y avott de tout eà elle pout 
lui, goût involontaire, confiance filiale 
la plus aveugle, sollicitude ett.i^elque 
sorte matetuelle, peràonnalité^mémé, à" 
pre égoïsme dans l'association à. ses inr 
téréts et à sa gloire. Elle ne croj^oit pas 
matériellement pbuVoîr exÈbïer.sans aoa 
père. Incertaine et irrésolue dans les peti- 
tes choses, elle avoit besoin de lui à tout 
instant, eUe lé cons^ltdit gvœ chaque dé- 
tail, sur sa dépense, sur sa parbre, sw 
ses arrangemens domestiques , sur le gou- 
vernement de ses Enfans. Et dans la -per- 
suasion où elle étoit que l'esprit sert à 
tout, elle vouloit qu'il lût les romans qui 
paroïtsoient, poiir les comparer avec les 
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sien». Dans une de ma lettres, elle plai- 
sante elle-même d'une pareille commis- 
âon dounée à un homme d'état. 

Un des pluft grands plaisii'S diemadamje 
de Staël étoit que son père se moquât 
d'elle. Il y avoit quelques anecdotes .où 
elle jouoit un rôle assez risïble , .et qu'elle 
ne se lassoît point de lui entendre répé- 
ter. Elle les amenoit de loin , et pendfmt 
que M. Necker les racoutoit, .sefi yeux se 
remplissoientde larmes. Ain», il y avoit 
l'histoire de la vieille maréchale de Mou- 
cby , une des fJus grandes dames de l'an- 
cien régime, àlaquellemademoiselleNec- 
ker, alors âgée de dix-sept ans , «voit de- 
mandé ce qu'elle peusoit de l'aïQoiir; U 
y avoit celle du regard furtif et langoureux 
de je ne sais quelle princesse polonaise, 
regard que mademblselle Necker, encore 
enfant, avott imité, et qu'elle auroit peul- 
ètre adopté, s'il n'eût été reconnu par 
son père ; il y aVoit bien d'autres histoires 
encore que M. Necker contoit avec une 
grâce infinie. 

Je 'ne sais si j'ose rapporter certaines 
acèhes trop intimes, troj» faniilièfes pçut- 
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être. Ed Toici une que je hasarde ccpen- 
daDt, tant elle me paroit caractériser chez 
madame de Staël sa grande susceptibilité 
d'émotion dans tout ce qui tenoit à son 
père, et la manière dont elle cherchoit à 
ngir sur l'imagination, même quand elle 
s'adressoit aux gens du peuple. 

M. Necker étant a Coppet avec elle, 
nous aToit envoyé chercher à Genève, 
dans sa Toiture, mesenfausetnioi. 11 étoit 
nuit quand nous partîmes ^ et nous ver- 
sâmes en route dans un fossé. Aucun de 
nous ne se fit de mal; mais on perdit du 
temps à relever la voiture, el il éloit tard 
quand nous arrivâmes. Nous trouvâmes 
madame de Staël seule dans le salon. Elle 
étoit assez inquiète de nous; mais lors- 
que je commençai à lui raconter notre 
accident, c]lc m'interrompit tout â coup 
pour me demander — Comment étes-vous 
venus? — Dans la voiture de votre père. 
— Oui, je le sais; mais qui est-ce qui vous ' 
menoit?— Eh mais, son cocher, sans 
doute. — Comment! son cocher. Riche!? 
— Oui , Richel. — Ah ! bon Di*;ui s'écria- 
t-ellc, il atiroit pu verser mon père. Aus- 
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çitôt elle s'élaoce vers la sonnette, ordoa- 
naot qu'où fasse Tenir KJchel Richel dé- 
teloit; U fallut attendre. 

Pendant ce temps, madame de Staël 
en proie à la plus violente agitation , par- 
couroit à grands pas la chambra. — Quoi! 
nwn père, mon pauvre père, disoit-elle, 
on l'auroit versé! A votre âge, à celui de 
vos enfans, ce n'est rien; mais avec sa 
taille, sa grosse taille!.... Dans un fossé, 
et il aurait pu y reater loug-temps; et il 
auroit appelé, appelé Inutilement peut- 
être.... Alors vaincue par son émotion, 
ell^ étoit obligée de s'arrêter, jusqu'à ce 
que la cojère lui eût redonné des forces. 
-Enfin, Ricfael entre. J'étois extrême- 
ment curieuse d'entendre ce qu'elle lui 
diroit, parce que chez cette personne, or- 
dinairement très-indulgente avec les in- 
férieurs, un sentiment si vif devoit 8%x- 
haler de la manière la plus originale- Elle 
s'avance sur lui avec solennité, et d'une 
voix d'abord étouffée', mais qui grossis- 
sant peu à peu , finit par de grands éclats. 
— Kichel, vous a-t-on-dit que j'avois de 
l'esprit? — L'homme ouvre de grands. 
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yeux. — Sâvez-Tous qne j'ai de l'esptit, 
vous dis-je? -— L'homme teste encore 
muet. — Apprenez donc que j'ai de l'es- 
prit, beaucoup d'esprit, prodigieusonent 
d'esprit; eh bien! tout l'esprit que ]'sà, 
je l'emploierai à Voue fiùre^passer le reste 
de Yos joiiT» dans un cachot, si jamaii 
vous Terséz mon père. 

J'ai souvent par la suite essayé de l'a- 
muser en lui peignant cette scène dans 
laquelle elle menaçût un cocher de son 
esprit. Mms elle, Si lacite à égay»- à ses 
propres dépens, n'a jantaîs pu seulement 
songeràcette aventure, sans être de-z^u- 
veau saisie par k colère et l'émotion. 
• Et de quoi, obteaoîs-)e d'elle tout au 
plus, de quoi voulez-vous donc que je 
menace, si ce n'est de mon|Miuvre esprit?* 

Si les dangers îmagijQaires produisoient 
sui*ellè un tel effet, on dok juger de ce 
qu'étoient des inquiétitdes mieitxfopdées. 
ie voudrois pouvoir donner l'idée des 
lettres qu'elle écrivoit d'Alleo>aiglke, au 
moment où elle se préparait à revenir 
parce qu'elleavoit conçu des craintes pour 
son père. Jl.en cet «œ sui^fout, qui éér , 
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paaae toute tina^iiatton par sa force ef- 
fràyaote, terriWc, et peurtant profondé- 
ment touchante; c'est la lettre de douze 
pages qii'elie m'adressa trois feul-s après 
aroir reçu la fatale nouvelle. 11 n'est rien 
li qui dotre rester »ecret , et en la "pu- 
bliant, j'houoreroïs la mémoire de ma-. 
damede StaM. Mais ccit'épancbement d'un 
cœur déchiré, cette nature dévotléé tout 
entière dans l'abandon du désespoîrj-c'est 
ce que ^e ne puis me résoudre à livrer^ 
Une antre raison enccft-c m'empêche de 
transcrire ici aucune lettre de madame 
le Staël. Je Tai sou^eut entendue parler 
Ivec une juste indignation de la coutume ■ 
)ui s'est'demièrement introduite, de pQr 
blièr sauB respect pour les morts, et snns 
Égard* pour les vivana, les correspondan- 
ces intimes des personnages célèbres. N'o- 
Wnt dtfne me croire autorisée par-mei 
inlenlioîis, je nt'f^tiendvai religieuse- 
ment dô oc qui. atfroit'pn blesser uii sen-: ■ 
titoent qiie je parti^e. 

Madame de Staël étott d^à en route 
pour Coppet, lorsqu'elle apprît son mal- 
liear. Nous allâaifJB à sa. rencontre, mon-. 
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mari et moi, menant avec nous son se- 
cond fils; et l'aya-Dt retrouçée à Zurich, 
nous revînmes tous ensemble. 

J'avois eu la douloureuse satisfactioB 
d'assister aus derniers momeiisde, M. Nec- 
ker, j'avois contemplé cette mort du (iiste, 
du chrétien, du plus tendre père; j'avois 
vu ses lèvres déjà pâles, ses mains toutes 
tremblantes, implorer le ciel pour sa fille, j 
pour la France et pour lui; et jamais le 
ciel n'a reçu des vœux plus purs. Depoii 
ce moment, me^liens avec mEHlame de 
Staël ont encore été resserrés; je suis de- 
venue l%sœur de ma cousine, et un ca- 
rnctère plus sacré et plus iatioae a été 
imprimé à notre amitié. 

Je ne décrirai point les scènes crudleS 
qui se succédèrent pour nous. Ce n'est 
pas quand la douleur se déploie dans 
toute sa violence que le génie est recoa- 
noissable. Les convulsions, les horribtes > 
angoisses d'un cceur désolé, sont les mê- 
mes chez toute la pauvre race humaine, 
et il n'y a pas place pour la distinction 
dans les grands accès des soufirances mo- 
■' raies. C'est dans les interralles ua peu 
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calmes que je retrouve madame de Staël, 
et c'est dans ceux-là que je la peiodrai. 

II y eut quelques-uns de ces momens 
de trêve durant notre sinistre voyage, et 
ïamais peut-être ce qu'il y avoit de mer- 
veilleus en elle, ne m'a-t-il frappée da- 
vantage. Lorsque l'abattement de la dou- 
leur eo avoit rempliicé \e» grands éclats, 
madame de Staël nous prioit de causer 
dans la voiture, apparemment parce que 
le bruit des pnroles l'aidoit à se maîtri- 
ser. Elleamenoit avec elle M. Schlegel, 
et, coinme.pour peu qu'elle fût maitrease 
d'elle-même, on la voyoit occupée des 
autres, elle désiroit qu'il se montrât à sou 
avantage, et lui indiquoit en deux mots 
' les sujets qu'il devoit traiter. En consé- 
quence, M. Schlegel nous développoït u< 
ne granâe quantité d'idées nouvelles, et 
quand l'entretien s'animoit, il arrivoit 
quelquefois que madame de Staël, repri- 
se par son talent, se lançoit tout à coup 
dans la conversation. Alors, racontant 
l'Allemagne, les hommes, les systèmes 
la société, elle déployoit un feu, une^beau- 
lé d'expresHOQ extraordinaires; mille ta- 
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bïeaux éclata&s te succédoîeot, jusqu'à 
ce que, reasaisio comme par une grïfiè 
meurtrière, eite retombât son» l'empàre ' 
de la douleur. On eût dit de ces feux 
d'artifice tirés un jour d'orage, dans les- 
quels UDO explosion subite fait ytWiT des 
gerbes detÎDcelLes, que des bourrasques 
de vent et de pluie viemieot éteindre aui< 
sitût. 

Il ne faut pas supposer, toutefois, que 
sa distraction fût complète; un tremble* i 
ment presque imperceptible, use légère* 
contraction dans les lèvres montroieat 
qii^elle n'avoit pas cessé de souffrir, ot i 
qu'elle parloit, si on peut le dh-e, par- 
dessus sa douleur. j 

Au milieu de la désolation de notre | 
arrivée, les singularités de son imagina- , 
tion se firent bientôt sentir; une sorte de i 
Tertige s'empara d'elle. Croyant aTolr pei> 
chi le gardien de tout ce qui lui étoit. né- 
cessaire, le lien génèial des choses lut 
sembla dissous. Elle s'im^ina que sa 
fortune s'en.iroit, que ses enfans ne se- 
roieut pas élevés, que ses getts ne lui o- 
béiioieut pas, qUe rien ne Afarchfauit, 
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se 0e iKoit saHS son pèrâ.- I)es inquiétu- 
^s puériles étoiQQt uae des formes de 
wm chagrin, et, lorsque la voyant tour^; 
Filenté&par des fainuties , jusqu'alors si 
étrangères à ses pensées, je lui disois : 
IJu'est-ce que- cela tous fait? C'est ^ae je 
n'ai p fus mon f/ère, roe répondoit-etle. 
: Pendant la \ie de M. NecKer, madame 
de Staël éloit véritablement restée dans 
iHle ignorance d'enfant sur la plupart des 
^oscti matérielles; .ùon-seuloment elle 
»'avoit pa0 Toula lui donner l'idéequ'elle' 
pût se passer un )our de lui, mais cette 
^^ée, elle Uë l'avoit pas conçue efle-mémej 
^ sorte. qu'il sotgDoiten effet toute sou 
^ùatence. La terre «etnbla donc à-sa fîlle 
Kjanquer avec lui, et elïe eut besoin' d'ua 
ac)je de volonté très-fort et trèsr^iffiçile 
^ur se mettra au.fait de ^es affaires aU 
moment du malheur.- Néanmoins elle «'y 
cfUt.&bKgée; fit, soutenue par un sentie 
ftieut de resp^t filial , elle y réussit P(e 
voulant pas qu'une fortune qui avuit été, 
ïttite par M. Necker se dilapidât entre aes 
inaiAB, elle l'a d^ loi^ administra avec 
une rftrfc intellig^m*, et elle; a tonjourq 
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été généreuse et scrupuleuse à la fois àavà 
l'emploi des biens hérités de son père, «*■ ! 
destinés â ses enfans. 1 

Il faudroit raconter chaque jo'nitiée de 
madame de Staël, pour donner l'idée de 
\n place que son père mort a constam- 
ment tenue dans son cœur. Elle n'a ja- 
mais cessé de vivre avec lui. Elle s'est 
toujours sentie protégée, consolée, secou- 
rue par lui. Elle l'invoquoitdâns-ses priè- 
res, et il n'y a jamais eu pour elle d'évè^^ 
nement heureux, sans qu'elle ait dit: mtm ■ 
père a obtenu cela pour moi. Son portraS j 
ne la quittoit pas. et il étoit l'oh^et pour j 
elle d'une sorte de snperBtitioQ. Eïle n# 
s'en est séparée qu'une seule fois, lois- 
que déjà bien malade elle-même, ettreu-j 
Tant une grande consolation à cont^S'i 
pler ce portrait, elle s'imagina que quaol 
sa fille accDucheroit, il produiroit le mè^ 
me effet sur elle. Regarde-le, lui écrivoit- 
elle en le lui envoyant, regarde-le tfuand 
tu souffriras. Les hommes âgés lui retr»- 
çoieïit aussi la figure de son père, et ils 
1 ui causoientune impression particulière. 
Tout ce qui venoit de leur part lui étoit 
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bgûltèreinent sensible; et une fois que 
tans le temps de ses. persécutions, un 
ieillard tint avec elle cette conduite pu- 
>Blanime si con;. tiiune alors et sans doute 
rfus excusable à cet âge, elle en éprouva 
ine douleur extraordinaire. 3e ne suis 
las raisonnable, me dit- elle, mais que 
muiez- vous, il étoit bon, il était vieux, 
t étoit là assis à ma table. Je dérangeais 
mes heures pour lui, et tout cela me remue 
le cœitf-. Ses aumônes aux personnes igées 
|iii avoient besoin de ses secours étoïent 
înmenses; l'idée de leurs souffrances a-» 
ibit quelque chose de déchirant pour el- 
fe, et de même que les vrais chrétien» 
voient Jésus-Christ dans tous les pauvres, 
elle voyoît son père dans tousles vieillar Js> 
U n'y avoit d'irréparable avec madame 
èc Staël que l'offeuse faite à M- Necker. 
Son extrême facilité à oublier les torts 
qu'on avoil avec elle, auroit pu même 
la faire passer pour légère, si elle n'avoit 
pas gardé une éternelle reconnoissaoce 
du moindre service. Mais quand il s'agiE. 
soit de son père , il n'y avoit pas moyen 
de l'apai^r, et elle »'a jainais pu ni o^-. 
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er le mal qu'on avoit dit de M. Necker; 
ni se souvenir de celui qu'où a dît d'elle- 
m^e. EBe ne se vengcoit pas, mais elle 
montroit une élerDclle froideur. Après 
avoir lu un livre intitulé l'Anti -Roman- 
tique: — L'auteur se moque Bien de moi, 
dit-elle, mais.c'est fie bon gotit, et il a 
de la iH-aie gaîté française : c 'est dommage 
qu'il ait mis deux mets contre mon père, 
car sans cela Je l'aurùis prié, à Paris, de 
venir soutint diner chez moi. * 

On peut être assuré que si l'occasi*» 
s'en étoit présentée, elle eût défendu U 
mémoire de sa mère avee la même cha^ 
leur. On connoît sa longue patience en- 
vers madame de Genlis, qui n'a cessi 
de la harceler de critiques amères taodii 
qu'elle étoit en butte à la persécutioa 
Elle m'a attaquée , disoit - elle ; Je Va 
iouée : c'est ainsi ^e nos correspondance 
se sont croisées. 'Mai» quand sous le règOe 
de Bonaparte, ce même écrivain vînt à 
parler de madame Necker en fermes dé- 
favorables, madame de Staël ccmçut k 
plus' forte irritation quO je lui aie vue 
éprouver. S' imagine- 1- on, disoit-elle, 
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jarce (fuef'e m'abandonne moù-même, <jiœ 
e ne défendrai pas ma mère? Qiie nutf- 
iame de Genlis s'en prenne à mes ouvra- 
ges, à ma personne tant qu'elle voudrai 
'es uns sont là pour se faire liie, l'autre 
90ur se faire aimer ou craindre. Mais ma 
mère moite, ma mère (fui n'a plus yue moi 
doits le monde pour prendre son partil . . . 
Elle a préféré mon père à moi, et elle a 
eu bien raison, sans doute; je sens d'aur- 
iant mieux ifue j'ai tout son sang dans 
meè veines, et tant que ce sang coulera, 
^ ne la laisserai pas outrager. On fut 
tong-temps avant de lui persuader qu'il 
Mroit au moins inutile de repousser celte 
agression, parce qu'écrivant, comme elle 
yéloit contrainte par l'exil, en pays étran- 
ger, son ouvrage ne parviendroît qu'aux 
faommes du gouvernement français, et 
qu'elle multiplieroit les attaques contre 
ceux qu'elle aimoît, sans obtenir qu'on 
rendit public en France ce qu'elle diroit 
pour les défendre. 

I II est à regretter cependant, sous bien 
|des rapports, qu'elle n'ait pas exécuté sou 
(dessein, et qu'on ne possède pas le portrait 
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de sa mère, tel qu'elle l'eût tracé dans un 
pareil moment. 

Il y a de la beauté dans Vidée du bas- 
relief que madame de Staël a fait placer 
après la mort de M. Necker. sur le monu- 
ment funéraire de ses parens: une figure 
légère et comme déjà glorifiée, entraine 
vers le ciel une autre figure qui paroît re- 
garder avec compassion une jeune femme 
Toilée et prosternée sur un tombeau. Ma- 
dame Necker, son époux et leur fille sont 
représentés aous cet emblème, qui indîqne 
aussi le passage de la vie terrestre à Is vie i 
éternelle. I 

Ainsi le respect filial, ce sentiment in-' 
terniédiaire entre la piété et l'amour, aj 
éré un trait saillant du caractère de ma-j 
dame de Staél 11 a rempli sa vie, il al 
encore adouci sa mort. Et pour nouç gui^ 
la pleurons à cette heure, l'idée qm fa 
tant occupée, celle de sa réunion avec 
son père , verse sur notre blessure un 
baume consolateur, lia sont ensemble 
maintenant, ils sont auprès de CfJui qui 
a fait leurs cœurs, et la postérité elié- 
nième ne séparera plus leurs ponis : ce» 
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t)9tm «eWlèveiit-réciproqueinent. Chacun 
. {[araatit àl'autreun genre parlieiriierd'ez- 
cdlencé, et il n'est aucune grandeur, aU'^ 
«une beauté morale qui H'-aj^rlteime à 
JeuT' réunion. ' 

La devise de madaute de'Staèlaurott 
^ ét»e ce TOTS, qu'elle r^tolt «ouvent 
arec jénKrtion : 

ItorKfue'î'di vacontë'les^jtremi^ee an« 
née» dela^eu«M«eâe'aitMlBÉMde>Sta|Sl, 
-je'nieMnpAniMâe'aU'inonwnt de-tonoia- 
-fîi^e, {MTce^que «Kifi unique hut <étoH 
-deiCtùveconnoHre'l^èdaGatioB que>lui ont 
-daubée -Mtparcns et les cjneonatanoei. 
Xptâsentque j'interroge inee souTenlra, 
-ie Tou(|réis ^ 4POUW èfis détall«-rdat«fs 
4'M.^de'Stail .-fipâis^lia '^té^-p«i<i&«oDnu 
»dcp>niei. Mon intifaité '«vec 'madame de 
Staèl'oe date quede4'anDée-v7gfi. épo» 
-^ue-oii-elte.i'int -BB'ràAigier auprès d« 
Bvnpfate en laisse, qp^ avoir échappé 
■ociB«ne'par-m»rBcle(^<la>sbnglaole four- 
ni d<ii -a «eptembrc. M. -de ^êl , alors 
Absoiit d^FruMiei.K'AVoît^pu l'aceomp»- 
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^er, et dans la suite j'ai eu peu.d'occasioni 
de le voir. 

Malgré le grand nombre d'aspirans d 
la main de mademoiselle Necker, le choix 
d'un époux qui convînt à ses paréos et 
i elle, n'avoit.pas été facile à faire, £lle 
ne vouloit pas , quitter la France., et sfi 
mère, protestante zélée, exigeoit quelle 
épousât UD homme de sa religion. I>jn3 
ces .circonstances, le baron de Staël fixa 
sur lui les reganlB de M. et de. madame 
.Necker.Aunegrand^loj'autéi àunegratuk 
bonté. de' caractère., à. beaucoup. d'aftmt- 
Tation pouriti«4eœobelle:Necker, .il )oi- 
]g4ciii;deS'aiamèjeâ itofales et .une lîais- ' 
sauce distinguée^ Le roi de Suède, Gus~ 
tavc m, dont il étoit fort aimé , < favocistllt 
hautement ses préteutioas , ^t .prbmc^ 
-tqit de.lui assurer poUrp^V^caics îmnées 
h plac« d'ambwsa^deur.eaiFfcâu<:e,'ti^ 
. de; rassurer- awdem^feeUe. IV«<Ji.er lOïatit 
4k ci»ipte dei'^ttter J*u-i»;'4t.d'aiU«|]i% 
•M. de Staël Vejagageciit à ùs lfi<m«^r; ja- 
.m^i8eBSiiède!iîiaIgrâelle,Fir*il*:8'«^ie* ; 
rVais^ns qïù ont. décidé ^Aimaj?]^ %^ef: | 
Wi étianger beâuç.6,vp plu^igi^ qu'elle, I 
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et c|uiy4Toi{ avçç elle pçu^.df apports 
dan* les goûts. Le cfif^t^.flf, cètt^uoioD, 
pujiieu froide sj^o^dcuite, n'au^oitpqint 
cependant été interrompu, ai la géné- 
jTQMté iïnprévoy.mtç:,deJV(. de Staël n'eûl 
pas dégénéré en prQ^i^a|ité.,,Quel,(me 
déapi^rc ,Vétaiit .n»is ^^p& ^ ia^aires, 
madame ,de Sti^l se ci:u.t>,,par,lja.. suite, 
t^l\^e-.^e oh^rçl^r, 3, préserver dç, cette 
ipflucQce.la fo^tliife.,dp ses enfans. Mais 
la s,épaTatîon.gui résulta de là ne fut pas 
dçloDgue durée. Quand, afibibU parles 
fcogr^ 4e Vâge et de i^a maladie, il eut 
jlpiç^ia .dçs soins d^ sa^familten madame 
djB ^taë^ se rappeoch^,,de lyi, fille reve- 
jipit ,4'établîr avec SQif mari, en Suisse, 
auprès de M. Necker, lorsqu'au mUieu 
du voyage , la .mort Ëoleva M- de Staël , 
lit lui ravit à !elleiméme,et à ses enfang 
l»^atiafa<;ti^n qu'ils, atiroient fccouTée A 
i^égaofl^ 4Hi^°MH^ ^¥' ^^* dernièrei 
a^ïoéps. ■ ,,, , .^ ,. ^ 

Madawe -de Staël a été une très-teudre 
mère; et si l'amour maternel a eu moins 
d'éclat- chez: pUe que l'amour filial, c'est 
qu'elle ye»t fait davantage une loi d'en 



jo.CoL>(k- 



«44 ' ROTICK *m Vi CAKACTitll 

tftprimer î^ex^rsssîon. Déjà dan» BèfyM- 1 
ne, ce rotn&n oà eHe semohtie» fra|»- | 
■piéeHè 'la %eauté 'poériquè tïcBserttinBeoi 
exaltes, elle aâlt ^Me les déroonstrirtioiu 
-passioniréet ne vdloient rïen pour' l'en- 
Tance, et-que'lalfodtèet'la justicethn con- 
TeBoicnt Iialeux.'nu8 tard ^le â'esthnposé 
iatnféme résUTepar d'airtres mot ifis. Ainsi 
^lem'écm âh, en pariant de 'SDn'filr aîné : 

• 'Je ne ïErïs^pourqud je dis moins à An- 

• guàte i|uejeTi*ëprDUvc.in-yaTine cer- 
■ taille ■pudeuT'matEPnelIe i^ue j'ai -ton- 
>' jours etie en moi. 11 faut -se «éparer 
> dau8 celte Tèlafion. 'N'ài-je -pas sirrrécu \ 
■âceqii'n yavoit'de"méîHetirsurla'terre! 
»T*ourqUDi ttwnt tantVâtténttiirsur ce 

• [jue'lainott doit'bfiseï'! ■ 

'Malgi'é cette expression plus contenue, 
le BeMlhnertt-mdtemél, comme éHe en a 
donné tnille-preuves, pmrtîdîptittchez'eHe 
i la nature detous'Ies'&ittres. €e-n-'iéteH 
peut-être pas un amour aveugle, "indé- 
pendant du niéfltede son tfljjet^lca-dé- 
iaiils de'sea eilfans'se'préseiltoieirt^fbrte- 
ment aux yeux de madame -de'-Stâëlr mais 
Il y avoît pourtant de l'inStincten «He;il 
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y en~av«it diiu.i|9«l coitfSMifi. quand ilsi 
commettolypt dpf iinpiïi4QDoefltittï'«4i 
avoit dans luno sorie-diaiF^âUr'c^ufev^piuat 
et dévouée lonqii'U.i.'ag^fiM>it. de lesipvci-^ 
t^r ;. U. £> ËB. amit. surtout diiBS> «ei. ter- 
leur&qfiaadleur sqtUéiétoit meivia^ S(h 
fiUe à Vâge■d»MX.anB,.'à4at^blg«ahés.Hlar 
lade' à, Francfort,, (a.tôts.futruu} ks.p«glD<. 
de liû touGikef de dQuleiur..Qiie tiwifsib- 
droibj. éeritNMtHiUs.- ^Hê.dtmêadfoU ua». 
mère t^ii cnu'nt pour sort, enfitM^ sans la 
prière.? Cette. sUmatioRfanit- ddeau^itiw U» 
fcligioii.si^ttnms.pvsoitne naa/oaerâatiwoit, 
^w;i/&.L«fl«uciiàa4LEsp}aw«i'de«es«aiiuUr 
Vùpinion ^ufoiL avoit d'euK étoÛD^ pstar 
elle des iatéréts d'une estréma, vivAeUéw 
et les scFU|»ukB ^«Uq m iiiMBifc sur les 
tutt«s qu'uucoient à loue é|pvd les d^tai^ 
mioMiouft :q|u.'elle. pBCboit;. HiéklaX. foulsaf 
jieU à. la t«Mruwal«vAÎBsi, la cBaiate'da 
U Câçheuas ioAucnçe', qpe. t'exil; poy vùt 
avoÎF suc leoF deKtÏDée^ ai^ «ii£ des graor 
des cauMStdcscs cIikag^uB>^ 

OoBs l'éducatif» privée, dis D»eroyoÀt 
pu au (iK»Jie-,d«B.^a4^mB»>e>tisaoEdiDMt 
Fes. li CmiIk selan eBe, NWfHf«r i W:)W^ 
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nessedea sltoHmétas flfeVés'bV fSigiêux; i 
mai#]'^itieràcequ^yàtietJHk»^rdat»' ' 
le monde réitV, phiiôl ijuc Itù' faire uii' 
inonde à pàA tbOfoure incomplet et fac-' 
tice. J'ai pféienté à mes'èitfafts lavie telle 
(fu'elle csi,'disoît-élie, et je ne me suis 
servie d'aucïate iVtse avec éttx. La vérité 
étoît'la base première 'sui' laquelle elle se 
Ibndoit', et, non-seulèriiénl toUte super- 
cherici maîa toute affectation lursembloit 
inutile et dangereuse; elle dédaignoit éga- 
lement de prendre avec les enfans ce ton 
de niaiserie maniérée par lequel on croit 
•eteettreàleur pDrtée;elleleaéleToit juB- i 
qu'à son esprit ; et s'élevoit jusqu'à leur 
innocence. 

Quand on n'intimidoit pas d'avance les 
enfans "par l'idée qu'on leur donnoit de 
madame de Staël, elle leur plaisoit natu- 
relIciDenf , et il en est à qui eHe a inspiré 
une passion Ëiogtiiièrè.It y avoit de l'ingé^ 
nuité, et par {!onséquent de la'îeunèsae 
dans sa manière de parler; et le génie, 
arec ses impressions inattendues^ garde 
tovjdiirï qûelqut! ^ose d'enfant; Elle ob- 
seMotf fet>*ëinifir âge tfroi: aftttidrisse- 
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ment et avec curiosité.' iè i'aï vue se diver- 
tir bien naïvement elle-même des aperçus 
bizarres, dccertaibes associations grotes- 
ques de cet âge; oh en recueîlloit aBn de 
ïeslui raconter, et c'étoît un aliment pour 
sa pensée. 

■ Elle étoit portée à blâmer ce ■dévoue- 
ment trop ostensible des parens aux en- 
fans, qui est un défaut de l'éducation ac- 
tuelle. De petits êtres qui voient toutes 
choses se rapporter à eux , deviennent 
vains et égoïstes, et loin qu'ils' prennent 
de ce qiiî les entoure l'exemple du dé- 
vouement , ils croient travailler à l'œuvre 
commune , en soignant eux-mêmes- leurs 
intérêts.Iis exercent une capricieuse puis- 
sance sur ceux dont ils se supposent l'u- 
nique but , et de part et d'autre il s'établit 
une lutte de finesses. Madame de Staël 
exprimoit nettement sa volonté. Ayant 
toujours eu une haute idée du pouvoir 
paternel, elle donnoit la lo^dans sa fu- 
mille, et necroyoit point que l'obéissance 
religieusement inculquée; avilît le cœur. 
Un exercice juste et modéré de l'auto- 
rité épargne mille ruses, mille faussetés 
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daD8'FéducatioD;Le rtiiioiHicmeat éch<Hie, 
la prière a]>aUse cem^Mi j ont recoiurs, 
le seDtitnrait, «H{^oyé' oonune rao;]ren, 
blau', et- fioalemeat enduMifr le ooeur. 
Les rapports eo^e des pareas' qp^ op-- 
donnent avec douceur et des eofeofr qui 
obéissent , sont les seuls vraisi, Ids ft^Ab 
sérieux, les seuU paiiuMcst etl-'eni^iioe- 
foible et déuuée, comme die se' sent »^ 
fond, ne s'attache pour loeg-teaa]^ qu'i- 
ls fermeté protectrice. 

Néanmoins le motif des ordres de naâ- 
dame de Staél étoit beaucoup tuo^ ^'*' 
tuel pour qn''elle ae reAuM-aU i^aisir do- 
l'énoncer. Elle res^i4paoit clairem^itt 
nuis sans oi»rir la-dieeus«ioa, et k cô»- 
sidénmt de la loi-nâla rebdoïtpas meioa 
absolue. 

Elle a donné eHe-Hiéffi$b<feucoup do 
leçons d'ses cnfansi maiSî oeofortnéiftent 
àsoD principe sur l»néeeMttédola'b<^M' 
fur, ellereietoitcevpetite'îeitit'auiakojien- 
desquelson pi<éteAdeaseign^le%âéD)e&«' 
de loutet tee^ oomtoistonoës'. Lors<|iie l'î n» 
térât db-J'éttfde est en-dé&ut, ««'quine 
pe«t mant^ttr parfo» ^umyvt, rjd<^ 
1 
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sintpja du-defoic doi^ jr «upfLèer; C^le 
idée est trcs-bteu oof y w g p»r l'enfaBec-, 
et loia. qu'il fitUleUiiéfenfer paur use au» 
treMiBOn;delavK,.eUeib»iaaaaî»defASGEr 
que ({uand cllea )eté l«ateiaenl ct»piio£[>tt- 
des raciDâS dans l'iiniB.,L«»«n^pmae bobI 
pa»Ioag-tcBiH^les-dupc»^eice»d«T«i:tiHeo 
meiffi foicés-, et r^iUeiHUlief^uwiibUftBu 
but jwoclameDt la-dr^w* qa'ilctOBt de jaoei:. 
àleur manière. D'a^leun ooe^ae la jURÎpr. 
cipalavHD^gedâ l'étude. .pawWpmnMr, 
ige. ccHf^cte daw lea eSWte-. ^«Uc fait: 
Tn^e 4 l'esfirik, et celu# di^.l'amiueraeBt, 
d^B rtsft<H' ,<iH'U daif»«>.tQUt uo petil- 
4fTe,^;qu«id ctfï: mat la diat^actiwt. dasa 
laleçoq, etlagé^e^auBlftf^fiiuprrOa {KEtt 
Isfruit id^,I'i|iie r0t,|[leraufK.. 
.,U«if4 |c'â8l;,lQrBqoi))* ont ç»)rdnBB«é è 
eatr«f>t dans J^ i«Miws«t, qfw M candeur 
d«^9iij^^nQ de Staëf aTspaw a^uua. âté. 
le itli^ ipQ^^tr^wbJia Sa«ts d»ijiH Ç^ n» 
coi9gi>(|Baefi;p.it,pai^a;Mpt^ d'eux parm^ 
diBer4ti«# Iw'.i^r^ ^ mltfeê.fiit,hA: 
swu, Baai« ^}» a. étié. naJ^wreUe .^ Tsaw, 
dawa IïiuBb aa watijriîf* de^ae prés^^c A 
eitx^ «Jl« lev^ a' dénelaf^ W*» ««açtire 
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tel qu'il étott/ne V^jwitgtiyiiA point el}o 
naémft, et neVdtlTife'naiit jamaiS' zûuDe 
qualité ni uniséntiihent qu'elle n'eût pas. 
Aîbsi elle s'^t tAuJauts donné tort dans 
• ses rapfkrrts avec ea" mère; ainsi, elle a 
dH; à ta IHIe enrtoirt, que la vitacité (le 
SES affecttoDS et de ^a opiDions l'aToiteo- 
titilaée dans des routes dangereuses dont 
nulle autre qu'elle n'auroit pu se tirer; 
et, par eiêmple,- q*e sa trop grande dia- 
leur en politique lui avoit attiré-des hai- 
nes dont les effets, très-douloureux peor 
■on cœur, auroient'pu méme^h'e redou-' 
tables, sans l'éctat de son talent et peut' 
être sans celéî' des services qu'elle avini' 
rendus. Elle avo^ trop touffert'elle-nfé^- 
me pour engager sa filfc é marcher snr 
ses traces. Aussi ne lui a-t-elle point con- 
seillé de 'c&Ënitièr l«<^lébrité, t!t mèsk 
dans- la c-onverMrïon, tout «l' liftrouAnt 
très-flpiifhieÛe, elle l'a détou^M de<l!i- 
inJtatdon, Boit qu'elle jugeât, iir«â'.raiÉon, 
qu'on ne pouvoit que- lui être inférieur 
dans.'SOQ propre genre, doit parce que 
t«ri' genre ne )ur pte^sbit par dhns' une 
autre, £Ue n'aimoil- pas les «opies. Let 
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échos m'enrouent, disoit -elle-;- /ai' assez \ 
de moi en moi, et je veux qu'on me ren- I 
voie autre chose que ma voix. 
. Son ambition pour ses fils .eût été plus 
grande; et néanmoins elle vouloit déve-^ 
lopper avant le talent , nou<-seuIenient%la 
moralité, mais la capacité dans les afTai- 
rea, trouvant que quand on va au succès 
par la route des choses, réelles,, on peut 
du moins rester en chemin sans înconvé- 
oient. Ainsi elle a placé de bonne heure 
son fila aîné à Paris au,centre du mou- 
vement et des intéréts,-^ en le dirigeant. 
par ses admirables lettres. Observe les 
impressions, lui disoit-ejlej et apprends 
la vie f cette étude-là en vaut bien une 
autre. 

Par une confiance et une sincérité bien 
rares, par une vigilance singulière au mi- 
lieu de tant d'occu{>ations (^ivçrses , . -par 
un spin continuel <jç la mc^'ii^itén du bo^-. 
hçur, de l'existence entière de ses cnfaïas, 
madame de Staël s'est fait adorer d'eux, 
en. même temps qu'elle a mis detoutes 
part», des contre-poids à l'enthousiasme 
qu'elle leur inspiroit. Ainsi, à côté de 
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cette hVMg^t^tt, àe cetM •ensibHité 
qu'Hk aobtHVAieDt eo éie, ik-tromoielit 
le seoB moraf k^pP(»<}irtdt\ v& g«ût pttr, 
géTèPe BiéilK, 4dtM M («aW«MMtibA-, «t 
cette perstianonraitetfrt^ pcnnr le fond, 
et pres^ftfrBtfiMsmilîeute par gtr ibnicixi. 
cpi'iï n'eM arttcWD Dtanteur qui ne pro- 
viettffe cTtnfe-faWte: ït» trontoicAt snrtoot 
cette reTigtondtf coeur qui, s'tfatftsanten 
elle ie Pidée ife sort père, aioutoît atiraf- 
fécHons dU' Adg chra« feot fiatmlSe. ^e 
écrlroft^Kon-fih-lefourde faimiversaiK 
delamoTt deM.Necker:* JeYécfirf, chet 

> enfant, w& bien-triste jtiur q^e m'oiï dè- 

> part r«(rd encore phis stAemtd. l'ai pensé 
» à" tôt au- pied da mainniMfnf que in re^ 

> verras avant moi, et où tu feras ta prfëre. 
» Cesk^am saintes pensées-, dont iF c«t Fi- 
»mngc, que fatbchenfon' finie dSmifdet 
*dnomen^âi'donft)m'ctn.Ooig«--rnDÎ, cïm 
» awrf, if n'y a qu'eRea' contre la vit. • 

ïé n^ pttis mteux âoonerrdëtf dtf l'rm- 
pres&lort «pre madame db^ St*ei p««hiî- 
soif^jffisenÊms^, qu'en o^nt qttet\]ue8 
fragmciid d'one feitre que in'é(**voiW ce 
suiet 1« dbidiesae de Bro^. 



jo.Cooyk' 



KT Lis ÉCRITS DX M** DB 9TAIL. aSS 

I Me Dière attachoit nttë ^aade im- 

> portâftee A Attire benfaeui^, dan» l'en- 

• faoce , et prettott «me part' sensible ans 

> cb^Ttas de notre âge. Elt^ a^ît quel^ 

• quefois des coDversStiods d'égal à égal 

• avec Hioi à l'âge de douie ans, et lien 

■ ne peut donner une idé«dela joie qu'oa 
■éprauvoit quand on antÀt passé une de- 
>mi-hEmre d'iatiinité- arec rile^ On. sen- 

> toit une vie nouvelle, «n-éfait placé plu» 
•haut^ et cela doBfueil dtt etfurage peur ' 
'toutes les études:. 

■ Ses enfaosKont toujours- passiomé^ 

• ment aimée. Dès l''Age de cinq- ou six 
>ans, nous nous disputions pour sawMr 

■ celui de noua qui l'waioit le plus> et 

> quand elle causoit tête à téle avec un 
>de nous, c'^toit une récompense dont 

■ nous étions vivement jaloux. On étoit 
■heureux de cteur et d*anieui^[Vopre au- 
»près d'elle. 

■ Le dimanche, ^lepisoit toujours a^et 
• nous les âcrraons de mongrand-^re; 

■ elle n'a jamais toulu avoir de gouver- 

■ nanie poue moi, et elle m'a dMuié dés 
« leçons tous les jour&danB se» plu» grand» 
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■ chagrins. Le développement <le notre 

■ esprit étoit une jouissance si vîye pour 

■ elle, qu'il n'ëtoit aucune récompense qui 

> pût valoir pour nous le spectacle du bon- 

■ heur, qu'on lui donooit. 

. « Elle s'est mise le plus tôt possible en 
» relation d'égalité avec ses enfans; et leur 
>e dit, npn-seulement qu'elle avoîtbe- 

> soin d'eux par le cœur, mais même qu'ils 

■ pouToient lui prêter une sorte d'appui. 

■ Dans ses chagrins d'esil, elle les cbo- 

■ sultoit souvent. Je lui ai entendu dire 
» à Auguste : j'ai besoin de ton approbo' 
'iion. Elle me pàrioit de ma vie future, 
>ét de tous ses projets sur mût, avec une 
■franchise parfaite. 

■ Dans de certùnes circonstances, elle 

■ auroit remarqué qu'un de ses enfàns 
» avoit été supérieur â elle en courage ou 
» en décision ; elle auroit témoigné du res- 

■ pect pour son caractère, et cependant 
» on ne cessoit jamais de la respecter elle, 
»et ce respect étoit toujours mêlé d'une 
» sorte de crainte. Quoiqu'elle montrât la 
• plus grande conlinDce, du moment 
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»qb'elle rentroit dans l'éducation,- «lie 

■ imposoit. 

. ».EUe pouMoit fort loin te sccupule à 
«notre égard, se reprochant même uos 

■ défauts, et nous disant :Si vous aviez 
*des torts j non-seulement J' en serais mal- 

• heureuse, mais /"eu aurois des remords. 

• Quasd elle DOUB blâinoit en disant:' 
^C'est ma faille, je n'ai.pas pu suppçrter 

• t.exilf je ne vous ai pas donné l'exen^ie ■ 
»du courage et de la résignation, cela 
létoit déclùrant. Bien ne pourra jamais 
>doE«er l'idée de l'impression produite 
>par ce jatélange de dignité et de con- 

■ fianœ, d'émotion et de réserve, qu'il y^ 

• avoit dans Ba manière vis-Â-.vis. de ses 

■ eafatis. Ces paroles qu'elle prononçoit 

> avec des larmes contenues sont, gravées. 

• dans leur àmei, et l'idée de )a soi^ranee- . 
«qu'ils :luiàuj'oifflit .causée- en se condiù- 
«-santimal, l'idée des repBO,ebe8 qu'^Ue se 

• saroit faUsà^le-même, es^une des-bar- 

• rières.U8 plus fortes pourles retenir dans 

> le bien. . . , 

■ Personne n'a jamais eu .plus qu'elle 

> de tUgnité naturelle, et c'est ce qui )m 
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>a permis d'admeUte leA eofans à la fa- 
' ■ miliarît^ ta plus intime , de leuv inspù^ 
> rer méote piiittii de la< pitié pour- ses 
• chagrins, Mns t^aHs eàeat ofué de la 
■ révérer. Jantais ums nèM n'a été plu» 
tconfHMleetphiksiHt'paaaDteàlfrfeis..* 

Il est «uïiitus pour oexis (foi r^flèeln*- 
sent sur VéduoaCim, d-'exminbtr lai aac~- 
cesBM»! des cantctèras ^laiM l»s iamiUès: 
on peut souvtat otoerver entra- les par< 
reos et les enbenr, ^eaf h>»mts samt op- 
pcwées joiness â une-grande TOHemblMu» 
de fond. U» èédr d^àti^utèitA , la yme- éo^ 
qnetqves incoavé&tensdftqseenaiBesiBa- 
nières d'étye, pradwiBifMl des tfootcasles- 
extériieuts, ta»di» ^ua^tes' seHtiitteU» se' 
trauimenettr inapH-fM' d'une généndfts» 
à l'autre. Aïivgf, madaiffiedeStadla^iÀune 
persefifte arrieMe «« ptHÙMMSëo eommtc- 
Fétoitpéeileiiae»tittadalll«9iBtà«|),-iBalgr6> 
te vertweux eaypire: (ptt'eHè eiiei^oiC amr^ 
elle^uéme;- ef ttiâddoiA «k BMgKd ^^u»^ 
me peynwifra d« pavter d'elfc, puisifae- 
je fais une remarque avantageuse pevx sa^ 
iHèrey, BMdamc à» Broglie A pis cette 
élévation , c«t(e eaodéur f cetfc féretë- 
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d'teite ^uî, iitKiMn deaflingukutitésd'ifla»' 
^BotieAt «irt tMtjparuperoéehfliinttdBBie 
deSteâl. 

Rtiaiiûnê de etunoh 

Xote noeUre au- nombre det lÏMAons 
volontaires, ceHe qine ^i eu le boobeuv' 
de fomier afFacn^adnma de âtaë) ,s puiu^iAfr 
DOS rapporte- dé famiUe en ont été l'oo- 
cftùou plus (]ue la- cause. Or, c'esï duc 
le coun de ces lidisoDr,' <[)t&' le' naturel 
M déploie le pl^ UNMt&eot^ Les- devoirs 
y sont moins élroit»,. L'égalité y- est ton- 
(purs supposée; et,- comme la- dur^ é» 
l'iatimité n'e^-^H^ntie' que- par ce^ du. 
sentiment, oi^fé^rMiive deï-crftÎDtes d'é- 
loignemrait ou de ruptufe qui mettent 
davantage en jeu tous les reMOrts. l£i- 
dono l'oB coBtemilJera dan» le^vie rédle 
ces cMdmttes entre des qualités oppo- 
sas qui rendent te talent de qa&dadie 
de Staël si remarquable, et l'on retrou- 
vera dans la personne l'iupiginaltté de l'é- 
crivain. 
Madame de Stadl a dû former heai»- 
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c«ap ilercMiODS d'ainitiâ.:6ll(f iqspiroit' 
c!e sentiment fn^q^ «ténia f^^ènftièreTne,. 
et elle étôit touehée de l'effet qu'efle-pro-' 
dnisoit. De plus , tout sembloit pour elle 
motif d'aimerielte aimoit pour les vertas, 
pour les talens , pour la grâce, pour le 
bonheur tju'on lui donnoit, pour le mal- 
hebr qu'on épronVoit soi-inéme. Toute' 
admiration , pour peu qu'eHe S'étendît 
aux qualitt^ du cœur, étoît en elle une'af- 
ilection tendre; la recoanoissance en étoît 
une, et le plus léger attrait,- la bieUveil- 
teUce tHÔme evtiient quelque chose de vif 
et d'animé qui faisoit naître le sentiment 
chez les autres , et par contre-coup chez 
elle. Et, comme elle ne changeoit jamais, 
commèdle n'ouMioit personne, comme 
après dix ans de séparation on renoumt, 
ainsi ■ qo'elle l'exprimoit 'elle- même ; (a 
phrase' interrompue, il est résulté de là 
qu'elle a conçu de l'amitié à^ùri nombre 
hifini de^egrés,' et de l'amitié solide à tous 
ces dégrés. 

- Mais qu'on ne s'y méprenne pas toute- 
fois, les rang* éminens dans son cœur 
étoient difficiles à atteindre. On étoit plus 
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fémie'cnitto^éàX'preinièrès^laces' (Qu'aux 
aatrès , etff y âV6it peA d'itiut^^MànS-. Ikttf 
oscillations méritaWésâvéc une îmàgibà- 
tloa telle qirt la sienftè,' avoitnt lieo "pour 
<^acnn de se5 amis autour d'un poitlt fixe* 
auquel aoa cceurrèvenoit toujours. //^fl 
(juàtre-vingt-âix degrés invariables' dans 
toutes mes affections, disoit-elte, et il n'y 
en a que dix de mobiles. ' 

' Quand' on parie de 'madame deStaCl, 
U semble qu'on voudroit donner aux mots 
une aiguificalion plus actire et plus péné- 
trante; Ainsi, la pitié' éloît Un-trait dou- 
loureux qui la transperçoit, et dont ell'> 
ne poâTOît se déliTrerqu'ensoulageabt'IfV 
malheur. Sa' bonté avoît qtiéiqùé chose 
d'inspiré, si on ''peut le dire.' L'idée d'un' 
plaisir à procurer la poursurvoit comme 
Celle d'une douleur à calmer, et elle ne 
trouToit de repos qu'après Taction bien- 
faisante. Le mot d'aimer est foibleauW 
pour exprimer ce qu'elle sentoit; et pourri 
tant ir ne faut pas employer une autre 
nuance, car le nialheur seul donnoit é ses 
affections les plus puissantes les grands' 
caractères de la passion. - ' 
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En effet, et<î^ai.}/^fvm^,\a.eiaaixai^e 
«t Buitoiit foappint, , eils9 xiéuBétoit. avec. 
une tagaeité extrême ié o&bérlpiblQ ^ os» 
mêmes aeaaU q.ui lui étoisnt ù- néccssiiii»* 
et si chers,, et ellesenteitlauiw défayj»- 
avec une vivacité douUuif^oae. Coaua» je- 
l'aî temopqué j^our les^iteorMiui Ampiai- 
S(H«nt le pluss- MXK eothouMaSBui^ mdoie 
exalté, étoit circonscrit.^ eb n^ésolwaasaîi 
pifSkmtuD entsemblB. lie acal^reà de son 
analyse n'a- épaigiié aucun- du- oi^eta de 
son attachenea^ietpent-âtreLn^t-il laissé 
mtact qfie son pève vni&îS'li» quaUtés-qu» 
l'cxaadaje plus pîgoufaiu- leur laisseit , 
ces qualités laisoiont uns A iorH Hogreê- 
sion sur son ccesr ,. iraypoieat; teU«iwud 
son iiui^gjuBtiogt, iguteUes lui senJilaiMit 
uniques, iDa|>f»éckibles poiui K»kb«uk- 
heur; et une admiration limitée produis 
soit en elle une tjBndTesse. saa«.hDFRes. 

Cette ^valuatio4.éDBtifHi«Ue'.daa«6.ar- 
uùs., Don-seuieDMBt' pou: chacuuvmaâ» 
pour chaque ieur de chacun', eette éva- 
luation faite sans cesse en leur présence, 
les hlessoit parfois' et les porfoità doaK 
ter de soa affectiosu. Iljkut se soutMttre, 
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avec vous à être jugé sw nouveaux frais 
éhatfue matm , -lui disois'je. ^Qu'iihporie, 
tne Tép«odit-^e, si /"aime davantage 
■^haefuesotr! — J'ir(Hsà4'écke^awI, disoït- 
elle encore, que je jugerais les amisffui 
m' aceotnpagneroicnt. 

Au reste , cet examen -s^tendott «ur 
elle-même. Elle éloit, «i on peut'le dire, 
eurieuse de «9 rnipressiom^-rt-ron étoit 
'UefrvenuâdirîgersesT^ardssarsonpro* 
precœurpar^desofasarvatiomdttnémepftr 
-des- reproches. Elle «'étudt<f{t dans tontes 
les 'circonstances; et^dieHeauD-peu-trop 
touvent felt dire aux personnages de «eft 
-iFDDKias, tel est mon earaetère , telle est 
ma miftwe, t'est ■que ees ^presàrons lui . 
'ëtoient'familîèrea. 'Ette-chertihdit-Â'biett 
eonnoltre-seii'peirrihans,')»' tournure par^- 
ticdllère de son >tnia^iMliaD, ■afin-d'fHi 
'fâire^straettonttidantqnepessibledans 
ses juge Aens.'Ainii, elle' se téçtHcrit^putf- 
qnfibis -dans -ses trop'fbttes-antipatbies, 
quoiqil'-^e 'Mt portée à croire «pie -son 
teiét ^ott'juste «u fond,*el'que'r«»eniT 
)us^fiet<6]t'ses pre«»enlinieDi. 
EHea iouTent dit qu'aptes l'être «ceù- 
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^ée elle-iqêinâ de précifûtatipf^ 4an« sa 
BV>ni^^ d'évahiisr U m^ite; la connoHr 
•sapçe -pl\|S approfondie 'd'upq.iwargoDDe 
l'avilit presque toujours ra,oieaéeà la pm- 
■mière idée qu'elle s'en étoil forint. U» 
Jour ou dix ans, dispit-dlle,.vo/^ ce-</a^,tl 
■fautpom-conjUiilreles^h^inme^i. Içs-inter- 
ni4diaires .sont tmmficurs.. ■ j . > ' 

;.. Jaffî9tsion n« se l«ra i'idée4f madaine 
^e Stoél, sioD ne lui attribue p9^ la dais- 
.voyaacelaphis complète. ËUev^oitclair ' 
et tou)our8 clair; clqir dans l'opipîongé- . 
.néralç deJft soc^té, ctair dans l^s iq^pres- 
fil9B9, dans les tnotib de-.dji^qi^ct indiv- 1 
4m; i^rdana.le çofiu-d^ e«»amU etr^ j 
.sesprocbes. SçsiUuwws^. quand, elle »!6fi j 
,çst faitj^D'ont porté qua ^ur-I'-^Yeqir;!!^ ' 
«mssouyept eJdf! sedeji^i^t^^issfifl^rfiaii' ; 
i^0Vi^ellc.y 9|çiiftoit.,iiiïiH& IffVt:«r^'dle 
(4t«*:.Re^-8«je*te:.à «;W:9ÇCUfl*R..E^^ffc I 

Jn^^ueilaus-le-tfeuj^KflisQtnW^Je pitu 
,9iiiipé, iQn esprit Q^aef\siXe^{i^\a.tgi^r 
.toit, point, de même .qu ^e apercevoit 
à l'extféDtité de la chambre ' tçl spunce 
improbateurrtelainiaur-progpfi^ij^ant, 
-tel visage pr^pai-é à rqbiçcUpiiA 49;nié"i<' 
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dans les action?, .soit qUesea nS^it^»^ 
.ou ses o|»iùons en fussent le inDMl/e,- 0^0 
aavoit parfaiteiBent si^elle e^poj4}ij; 1^ 
uoD Baxlestin^. Elle a marché à un t>^t 
choisi par la Tolofité ou imiMMé' pan le 
malheur^ S^ws. mécoDQottre un sei^l' des 
•batadés ou-d^ dangers qui de^câ^t se 
.reacqntrer surji^ routes. Sa vie étoft un 
<dr3MPexl'uQie.^aute'pQésiet,.une tr^édîe 
où tous lesTÔles ont été fortement çoo^tts 
et amplement-déTrioppés; La sagesse, la' 
t{>r))deace y éjU>i«fitiQn:ple(n représci^téiQl; 
rDul UËipâiivoit ri^n, a^outei: iâ> 1^ .Itieauts, 
à la- fprcie de ileUfs -rùsiO^peu^ewtiPl^is 
'Un 8«nJîin)entidi*Wii»%^;> jfiUoHiSIHb- 
'i\eiat'le;sû]«v4f •UH^edMQée.Cj^'^afan- 
.fiieps» et faisoiit p«^eher k }>a|a)DCe... 
; ..Madani«-'de Staël ^voit uïte~cD|fîst4nc^ 
:,ei(tF^ed£Mi^'9f)S ï|tt9ch«ip^ps;^.^9nïai^.p}- 
;le ii'a pUi rompre a»efi pfiPMwiïM^» )Wwi3 
.elle n'a p^ee9S^^ .d'ailier. b'affectiopiHOïC 
>fbi8iCqn9ue;d^yenolt;u|)e-i]Ml$die;df 9(m 
;ceear, dont les torts la-guérissoiettt'bien 
difficilement. Ces torts, elle les. sentoit 
vau, i)k|8 ,vif ; mai«iell^.he.(i[É)n*w4**'*^"'^ 
■ ékpe- s.0MlagM,4' wi fttl.BOvvenjr.iPcut-êtee 
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fl«oU-elIe au fofid qu'il n'y niroît ^W j 
Âe séedWtê fondée, et qwe h««>*mes oc- ! 
<M«ibn« 'BBinèneroieirt le» mêmes foula»; 
mai» eUe n'en pardonnwt pas moins 
pàwe qu'elle oimoit. fille «toit indulgente 
par sa nature «t avsfti par un e0et de sa 
supériorité. Elle wyort toutes choses <fc 
'haut, et après un premier moment, son- ! 
vent <lnen douloureux, <^ ne s'-étCManoif 
d'aucune imperfection. A saconnoissaoei^ 
à sa «wopasflion profonde -de la ,natiH« ■ 
humaine, se )<MgDoit, pow ce«ï ^*^b 
ùmoit, la puissance que leurs tr«ts ,leai« 
mouvemeoB, le «on de leur toûi exet^ 
^(^dt -sur die. Ils- éKHwt «ua:> c'éldit 
U leur^eseuse : ih Wi 'iMsi>ieBt enoora 
et iis:lui«nnbl6ient jiHtifiéR. Un cwtnia 
attendrinemeut sur leur :foibl«sMi . sur 
cet altit^'Impetféàtoitie-eKéeaeBbe, 4 
toute! g«ffldeiur,dnii» eei monde, vanoit 
4»'érapwefrde-6ell'Oemit«,'efr4jUe4U4f9Wt, 
>en Wl«nd«ttt-sur'l'buB»&riiBé-eBtfcère-rt 
jusqne-sur flHe*rto»é,^'paiUs'^ ♦«*! 
de -ses amis. 

Oii pwiit'»4ir'da»8'i>rtipitfMr,««e iwre 
où elle«tout-*t, fe'prewre^ tfe «pw 
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j'avance. Au moment où Delphine ap- 
prend que tout espoir d'cpouacr Léonce 
fui a été ravi par la perfidie de inadame 
de Vernon , sa plus impétueuse douleur 
porte sur l'amitié trahie. Elle exhale son 
courroux en reproches yiolens. Mais ma- 
dame de Yeruon, se voyant démasquée ; 
ne prend plus la peine de se justifier; elle 
dédaigne de chercher encore à plaire, et 
répondant avec sécheresse, elle se mon- 
tre sous un aspect nouveau et singulière- 
ment désagréable : ce changement frappe 
Delphine d'une espèce d'effroi ; sentant 
pour la première fois qu'elle a tout-à-fait 
perdue son amie, l'idée qu'elle ne la re~ 
verra plus telle qu'elle étoit jadis l'occupe 
seule , et dès lors les rôles sont interver- 
tis. C'est Delphine qui devient suppliante, 
et qui, par toute son émotion, voudroit 
reproduire au moins un mouvement de 
pitié chez celle qu'die a tant aimée. Telle 
étoit exactement madame de Staël ; elle 
eût voulu effacer du cœur d'un aoii jus- 
qu'au souvenir de ses torts envers elle . 
de peur que le remords ne lui ôtàt de 
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l'abaDdon, et qu'il n'eût moios de bdo- 
lieur et de charme. 

Quant aux indiflerens , elle pardon- 
noit leurs offenses sans y songer, et sans 
qu'il lui en coûtât même de la magoa- 
niinîté. Ils étoient pour elle des choses 
matt^rielles qui obéissent aTeuglément à 
la loi de leur intérêt. Elle ne donnoit i 
Icuringratitude aucune prise sur son bon- 
heur, trouvant par trop insensé de lais- 
ser troubler ce bonheur par ceux qui ne 
peuvent y contribuer. Comment se fâ- 
cher, disoit-elle, contre d'autres ^ue ceux 
qu'on aime / 

Lors donc que son estime pour ses amis 
n'étoit pas foncièrement altérée, madame 
de Staël BUpportoît tous leurs torts : ce 
qu'elle étolt hors d'état de soutenir, c'est 
la crainte de ne plus les revoir, c'est l'idée 
d'une séparation étemelle. Voilà le fan- 
tôme qui la poursuiroit, yoiJk le monstre , 
dont les formes mobiles lui causoient , 
Bans cessé un nouvel effroi; et lorsque, ■ 
durant son exil à Coppet , ses al^itours 
commencèrent aussi à devenir les objets 
(Je la proscription, et que le désert lui 
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parât se former autour d'elle, ce qu'elle' 
a souffert de ce genre de terreur est af^ 
freux. Toutes les puissances de son âme ^ 
coDJuroient ensemble pour la déchirer, 
et son talent, mort pour toute œuvre 
utile, exerçoit contre elle-même sa force 
avec cruauté. Néaomoins dans ses mo- 

»lesplusdouloure«x, sa conversation 
parfois très-brillante. Elle l'étpit au 
point de m'étonner d'abord} mais pour- 
tant en examinant madame de Staël avec 
attention, on voyoît l'état de son âme. 
C'esl une sonate que j'ai exécutée, disoit- 
elle ensuite; /e suis un musicien exemêqui 
pue la difficulté sansjr songer. Je parle 
'tans que je m'enmélet et Je n'ai pas uru 
instant cessé de souffrir. 

Mais de toutes les séparations, celle 
qui naît de la rupture étoit encore la plui 
déchirante pour madame de Staël. L'a- 
mour-propre entroit si peu dans ses af- 
fections, qu'elle aimoit mieux voir sei 
anciens amis refroidis et changés pour 
elle, que ne pas les revoir du tout. Cette 
impossibitité où elle se sentoit de briser 
aucua lien, la plaçoit même, à ce qu'elle 
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disoit , dans UDe sorte d'iaCériorité vis- 
à-vis de ceux qu'elle aimoit. La partie, 
^elon elle , n'étoit pas ^ale ; on pouvoit 
la menacer de la rupture dont elle ne 
menaçoît iamais , et chercher à usurper 
ainsi un cruel empire. Ses véritables amis 
lui étoient à la lettre nécessairea, ils l'é- 
toient plus qu'ils ne se aentoient poMis 
à le croire. La voyant tou)our3 enM- 
réu, toujours étincelante d'esprit, tou- 
jours occupée de mU)e objets divers , ils 
croyoient ou fetgnoient de croire qu'ils 
pouvoient se retirer iuaperçus : mais il 
n'en Roit pas ainsi; tous ces intérêts, si 
vifs en apparence , se seroient évaDouis 
pour elle awc le bonheur de l'amitié. 
Jamais, disoit -elle souvent bien à t<irt, 
mais avec une persuasitHi intime et doU' 
loureuse , famais je n'ai été aimée comme 
J'aime. 

Dansletête-Â^éte, sa conversation étoit 
quelque chose d'inouï. ?(ttl n'a pu la côb- 
noltre hors de l'mtimité. Ses plus bf^les 
pages, sesdiscours les plus éloquens dans 
la société sont loin d'égaler par leur force 
entraiiunte ce qu'elle disojt, lorsqtie n'é- 
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tnnt point obligée de st conformer aux 
4i8positioua de tel auditoire, elle agiesoit 
suruQ iostruotent unique, qu'^e-méme 
avoït accordé. Alors son grand esprit dé- 
ployant 8^ aïtes, prenoit librement son 
Tol; alors elle ne se prévoyait pas, et, té- 
nwia plutôt que m^^tresse de sa propre 
inspiration, elle e«*çoit une influence 
surnatttFeUe qu'elle paroissoit subir aussi; 
influence bien ou malfaisante, mais dont 
elle n'avoit pas la responsabilité. Tantâjt 
animée d'une verve amère et mordante, 
elle desséchoit d'un BoufQe de morttou-- 
tes les fleurs de la vie, et portant le fer 
et le feu au fond du cœur, elle détruisoit 
l'illusion des sentîmeas, le charme des 
relations les plus colères. Tantôt té H- ' 
vrant à une gaité singulièrement origi- 
nale, elle avoit la grâce ingénue et la con- 
fiance d'un enfant naïf qui est dupe de 
toutes choses; tantôt enfin s'élevaut plus 
haut, elle s'abandtmnoit à la sublime mé- 
lancolie du génie religieux qui pénètre le 
néant de l'existence -terrestre. 

Mats c'étoit auprès de ses amis mal- 
heureux qu'elle déployoit encore sa plus 
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grande puissaDce. Entraînée par un sea- : 
timent rapide et profond, il sembloit 
qu'elle parcourût le ciel et la terre pour 
trouver du soulagement à leurs peines. 
Rien d'iogénieux, rien de bon comme ce 
qu'elle inventoit pour les distraire , pour 
éclaircîr un moment les sombres nuages 
de la tristesse : elle paroissoit disposer de 
l'aYenir et en créer un exprès. pour eux, 
dans lequel, à force d'amitié, elle rem- 
plaçoit toutes choses. Les maux d'imagi- 
nation , toujours compris dans leur genre, 
étoient alliés par des moyens aussi sin- 
guliers qu'eux-mêmes. Avec quelle avi- 
dité clic écoutoit! Une ardente curiosité 
pour les impressions des personnes-sin- 
cères, se méloit si évidemment â sa ten- ; 
dre pitié, que jamais on ne craignoit de 
la fatiguer quand on lui confioit ses pei- 
nes. Il n'y avoit plus ni elle ni soi, I«i 
âmes se confondoient , et elle vouséle- 
Toit à une telle hauteur, on planoit snr 
une telle immensité, que le bonheur, le , 
malheur, le passé, le présent, la destinée 
de tous et la vôtre s'évanouissoient. Uo 
sentiment solennel avoit remplacé tous 
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les autres, et l'on croyoit assister ensem- 
ble au plus auguste des spectacles, celui 
de la Divinité accomplissant son œuvre 
régénératrice sur la créature, parle moyen 
terrible .et pourtant salutaire de la dou- 
leur. 

Ah ! qu'il est affreux d'avoir à souffrir 
sans elle ! Que faire des sentimens qu'elle 
avoit tous partagés! II y a presque un re- 
mords dans le chagrin de l'avoir perdue; 
c'est que les regrets ne sont pas assezdé- 
sintéressés. On se sent exilé d!uue région 
délicieuse où l'on éprouvoit des jouis-, 
sances que l'on ne retrouvera plus. Elle 
étoit elle-même avec ses dons ravissans, 
et puis elle étoit encore le milieu à tra- 
vers lequel on recevoit tout ce qu'il y a de 
curieux, d'instructif, de digne d'attention 
sur la terre. On sent comme un rétrécis- 
sement, comme un appauvrissement de 
l'existence; on se perd soi-même avec elle, 
et il y a de la personnalité à la pleurer. 

Pour donner l'idée de la manière dont 
elle sentoit les peines des autres, je cite- 
rai un trait qui me concerne, parce que 
comme il est naturel, rien ne m'a jamais 
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uutaot frappée. On verra ce qu'elle étoit, 
même après avoir perdu la vivacité de la 
jeuiiessc. 

Dans l'année 1616, l'âme encore ébran- 
lée par le phis affreux malheur, la perte 
d'une fille angélique, j'étois à Nice avec 
mon autre fille fort malade elle-même. Il 
survint une crise violente dans son état; 
et dttraot ces heures décisives, ce que j'é- 
prouvai fut si cruel, que ne voulant pas 
épouvanter ma famille par mes lettres, il 
n'y avoit que madame de Staél au monde 
à qui l'osasse ouvrir mon cœur. Elle ne 
me répondit point sur ce sujet , et notre 
correspondance ordinaireayant continué, 
je crus que ma lettre e'étoît perdue, et je 
n'y avpis nul regret; car je craignois, mê- 
me après avoir été rassurée, que la répon- 
se ne renouvelât mon émotion. Quelques 
mois après, je fus entièrement confirmée 
dans cette idée. IVous ùous étions déjà re- 
vues plusieurs fois sans qu'ellem'eùt parlé 
de ma lettre, quand un jour à Coppet, 
comme nous causions depuis long-temps 
ensemble, elle cesse tout à coup de me 
répondretje la regarde, et la voyant pâle 
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et troublée: qu'avez-vous ? lui dis-je avec 
'effroi; c'est, reprit-elle, gue je n'ai /a- 
' mais pu vous écripe.... vous dire.... Elle 
liéeitoît tellement qu'il m'étoit impossible 
de la comprendre. Votre lettre, s'écria- 
t-elle enfin, n'en parlons plus, n'enpai~ 
Ions Jamais.... et elle sortit de la'chainbre 
' tout en larmes. 

Comme je n'écris pas l'histoire de ma- 
dame de Staël, je dois m'abstenir de mul- 
tiplier des récits qui donneroient à cette 
notice l'apparence d'une biographie in- 
complète. Néanmoins, je me reprocherois 
de passer sous silence un événement aussi 
important que celui de son second ma- 
ria^, et la circonstance de aa TÎe qui a 
dû exciter te plus d'étonnement, m'oblige 
à quelques détails. 

Un jeune homme bien né inspiroit beau- 
coup d'intérêt dans Genève par ce qu'on 
racontoit de son brillant courage , et par 
le contraste de son âge avec sa démarche 
chancelante, sa pâleur, et l'état de foi- 
blesse auquel il étoit réduit. Des blessures 
reçues en Espagne, des blessures dont les 
denûères suites ont été funestes, l'avoient. 
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mis aux portes de ]a mort, etil étoit resté 
malade et souffrant. Deux mots de pitié, 
adressés par madame de Staël à cet infor^ 
tuné, produisirent sur lui un effet ppodi- 
gieux.EUe avoit quelque chose de céleste 
dans le langage. Madame de Tessé disoit; 
1$/ j'étois reine, /"ordonnerois à madame 
de Staël de me parler toujours. Cette mu- 
sique Tavissante renouvela l'existence du 
jeune homme , sa tête et son cœur s'en* 
flammèrent; il ne mit point de bornes à 
ses vœux, et forma tout de suite les plus 
grands projeta. Je l'aimerai tellement, a- 
t-il dit de très-bonne heure à un de ses 
am\&, quelle finira par m' épouser; mot 
singulier que pouvoient inspirer divers 
motifs, maie que l'enthousiasme, le dé- 
vouement le plus soutenu obligent à in- 
terpréter favorablement. 

De ai hautes prétentions furent secon- 
dées par les circonstances. Madame de 
Staël étoit excessivement malheureuse et 
lasse de malheur ; son âme pleine de res- 
sort tendoit à se relever, et ne demandoit 
qu'une espérance. Lors donc qu'au mo- 
ment où sa captivité se resserroit de plus 
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en plus , et où de sombres nuages s'a* 
moncelqîent de toutes parts sur sa tête, 
un nouveau jour vînt à luire pour elle^ 
le bonheur, dans son cœur désolé, rena- 
quit comme de ses cendres, et le rêve 
de toute sa vie, l'amour dans le mariage, 
lui sembla pouvoir se réaliser. On sait ce 
qu'une telle union étoit à ses yeux. Cette 
plaisanterie d'elle qu'on a citée : Jefoi^ 
cerai Tiiajtlle à faire un mariage d'incli- 
nation; cette plaisanterie renfei-moît ime 
opinion Bérieuse. Jamais la pensée de for- 
mer elle-même de pareils nœuds ne lui 
avoit été complètement étrangère. En par- 
lant de l'asile qu'elle espéroit trouver un 
jour en Angleterre, elle avoit dit quel- 
quefois: J'ai besoin de tendresse, de bon- 
lieur et d'appui; et si je trouve là un no- 
ble caractère, je saciifierai ma liberté. Le 
noble caractère se trouva tout à coup 
près d'elle. Sans doute, elle auroit pu 
faire un choix mieux assorti , niais l'iu- 
convénicnf des mariages d'inclination , 
c'est précisément qu'on ne choisit pus. 

Toutefois il est certain que cette union 
l'a rendue heureuse. Elle avoit bien jiigé 
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l'âme élevée de M. Bocca : une tendresse 
extrême, une coostante admira^on, des 
sentimcns chevaleresques ; et , ce qui plai- 
soit toujours à madame de Staël, un lan- 
gage naturellement poétique, de l'imagi- 
nalion, du talent même, comme l'ont 
prouvé quelques écrits, de la grâce dans 
la plaisanterie, une sorte d'esprit irr^u- 
lier et inattendu qui excitoit le sien et 
mettoit de la variété dans sa vie ; voilà ce 
qu'elle a trouvé en lui. A cela se )oigQoient 
une profonde pitïé pour les maux qu'il 
endurcit, et des craintes toujours renais- 
santes qui entretenoient son émotion et 
enchatnoient sa pensée. 
• die eût sans doute mieux fait de dé- 
clarer ce mariage; mais une timidité dont 
son genre de courage ne l'aSVancliissoit ' 
point, mais l'attachement pour le nom 
qu'elle avoit illustra l'ayant retenue, to^t 
stn esprit s'est employé à parer aux dif- 
ficultés de sa situation. Faut-il dire qu'il 
valoit mieux ne pas se mettre dans cette 
situation? faut-il dire que madame de 
Staël ne doit pas en tous points servir , 
d'exemple? Elle l'eût avoué bien volon- 
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tiers : c'est là ce qu'elle a dit à ses eafans , 
c'est là ce qu'elle indique dans ses écrits, 
autant que le lui a permis une âme fière, 
Iqui a la conscience de sa grandeur. Elle 
étoit un phénomène unique sur la terre. 
On oublie avec elle tes conditions de no- 
tre nature ; on oublie que la société s'é- 
tant arrangée sur la moyenne des facul- 
tés, les dons prodigieux sont en désac- 
cord avec l'organisation de la vie. Ce qui' 
scroit plus étonnant encore que madame- 
de Staël, c'est que son génie eeul eût été 
• eztraordinoire en elle, c'est qu'une exi- 
stence intérieure si active, la source de 
son talent même , ne ee fût manifestée que 
par son talent.' 

L'heureuse imprévoyance de son ca- 
ractère l'a bien servie dans le cours de 
cotte union. Après des alarmes cruelles 
sur la santé de M. Rocca , elle revenoit 
promptement à croire que sa vie n'étoit 
pas attaquée , et que ses maux n'étoient 
qu'accidentels. Il ne lui restoit de l'inquié- 
tude, qu une attention continuelle, et re- 
marquable chez une personnesi vive, pour , 
les soiûs nécessaires à sa conservation. 
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Toute cette grande tatulligence étoit em- 
ployée à le servir. Mais qui dira ce qu'elle 
a souffert dans les momeos de crises! A 
Pise où il fut près d'expirer, elle se com- 
paroit elle-même au maréchal Ney qui 
attendoit alors sa sentence d'un instanf 
â l'autre. Douée d'uu talent qui ue la pré- 
eerroit d'aucune douleur et qui s'agraa- 
dissoit de toutes , elle a dit ensuite qu'elle 
écrivoit un ouvrage ayant pour titre : Un 
seul malheur dans la vie, la perte d'ua 
objet qu'on aime. 

Ce malheur a été celui du jeune et in- 
fortuné Rocca; cette vie menacée, ce frêle 
roseau qui aTOit un moment ?ervi d'ap- 
piM à une existence en apparences! forte, 
ce roseau a été moins fr^ile encorequ'elle- 
méme. Toutefois il ne luia pas long-temps 
survécu. La douleur, l'indifférence pour 
ses jours ont achevé de trancher cette 
courte destinée. Il est aHé mourir sous 
le beau ciel de la Provence, où un frère a 
recueilli ses derniers soupirs l 
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. Société et conversation. 

Au milieu de sa société habituelle , 
madame de Staël étoit pleine de charme. 
Elle avoit une simplicité de maoïères , et 
même une apparence d'insouciance qui 
luettoit chacun d l'aise. Il n'existoïE au-* 
cune contrainte avec elle. Les cercles, les 
dissertations en forme, l'esprit obligé ne 
lui plaisoient pas; elle aiuioit trop l'im- 
. prévu en toutes choses pour ne pas laisser 
beaucoup d décider au hasard, et il ré- 
gDoit autour d'elle un mouvement animé 
et facile. Observant toujours, elle n'avoit 
jamais l'air d'examiner; et comme son 
attention paroissoit se porter sur le sujet 
de l'entretien plutôt que sur la manière 
dont chacun ' le souteooit , l'on ne se 
croyoit point en présence d'un juge. Sa 
supériorité ne peeoit donc sur pereonne; 
elle dcmandoit qu'on lui donnât de l'amu- 
sement, et non qu'on fit ses preuves au- 
près d'elle. 

Madame de Staël avoit de la grâce dans 
tous ses mouvemens; sa figure, sans sa- 
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tisraire entièrethent les regards, les atti- 
roit d'abord , et les retenoit ensuite , parce 
qu'elle avoît, comme un organe de l'âme, 
un avantage fort rare; il s'y déployoit su- 
bitement une sorte de l>eauté, si on peut 
le dire, intellectuelle. Ses pensées suc- 
cessives se peignotent d'autant mieux sur 
son visage , qu'à l'exception de ses yeux 
qui étoient d'une rare magniBcence, au- 
cun trait bien saillant n'en avoit déter- 
miné d'avance le caractère. Elle n'avoit 
aucune de ces expressions permanentes 
qui à la longue ne signifient rien, et sa 
physionomie étoit , pour ainsi dire, créée 
sur place par son émotion. Peut-être au- 
roit-elle même eu dans le repos les pau- 
pières un peu pesantes ; mais te génie 
éclatoit tout à coup dans ses yeux , son 
Regard s'atlumoit d'un noble feu, et an- 
nonçoit, comme l'éclair, la foudre de sa 
parole. 
■* De même -elle n'avoit point dans sa 
contenance, ni dans ses traits, cette mo- 
bilité inquiète qui est un indice d'esprit 
si trompeur. Une sorte d'indolence exté- 
rieure régnoit plutôt chez elle; mais sa 
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taille un peu forte, sei pose? marquante» 
et bien dessinées donnoîent une grapde 
énergie , un singulier aplomb à ses dis- 
cours ; il y aTott quelque chose de drama- 
tique en elle, et même sa toilette, quoique 
exempte de toute exagération, tenoit à 
l'idée du pittoresque plus qu'à celle de 
la mode. 

Lorsque madame de Staél entroit dans 
un salon, sa démarche étoit assez grave 
et solennelle ; un peu de timidité l'obli- 
geoit à recueillir sérieusement ses forces, 
quand elle atloit attirer les regards. Et, 
comme cette nuance d'embarras ne lui 
aToit permis de rien distinguer d'abord, 
il sembloit ' que son visage s'illuminât à, 
mesure qu'elle recounoissoit les person- 
nes. On pouvoit juger que tous les noms 
étoient inscrits chez elle avec bienveil- 
lance; et bientôt ces mots charmans', 
dont elle étoit si généreuse , montroient 
qu'elle avoit présentes à la pensée les ac- 
tions et les qualités les plus distinguées 
de chacun. Ses louanges partoient du 
cœur et y arrivoient, parce qu'elles étoient 
données avec slhcérité. Elle louoit sans 
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flatter: /a politesse, selon madame de 
Staël , n'étant que l'art de choisir dans 
ce tfu'ùn pense. Peut •être des -yens fins 
auroient-ïls aperçu la borné de tous les 
éloges, mais elle avoit un désir si réel 
d'obliger, ({u'on ne cbicanoit pas ses ex- 
pressions, et sa cordialité imposoit silence 
à l'amour-propre. 

Quelles que fussent les peines inté- 
rieures de madame de Staël, elle portoit 
presque toujours daos la société cette li- 
berté d'esprit qui seule permet d'cD jouir. 
Une cause de la -vivacité et de la netteté 
de ses conceptions , c'est qu'il u'existoit 
en elle aucune préoccupation trop te- 
nace. Ses impressions venoieut toutes du 
dehors et étoient en eoxtséquence par- 
faitement justes. Les images se formoient 
en elle comme sur une toile bien lisse, et 
leurs couleurs étoient encore relevées par 
la légère nuance de mélancoliedontlefond 
étoit empreint. De M vient que cbaque 
objet produisoit son plein effet sur elle, et 
qu'elle retiroit du commerce social un 
soulagement réel et iofaillible. 

Ce soulagement lui étoît, comme je Fai 
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dît, nécessaire; l'instmct conservateur de 
son talent répugnoit à rengourdissement. 
Peut-être sa constitution,plusfoîblequ'on 
ne l'a cru, «xigeoit le stimulant de la dis- 
traction; car une sorte de terreur la sal- 
sissoit à l'idée de la stagnation de l'exi- 
stence. Dans sa jeunesse, elle ne pouToit 
pas supporter la solitude, et les impres- 
sions mélancoliques qui sont peintes a- 
vec tant de beauté dans ses ouvrages a- 
Voient chez elle une réalité redoutable; 
ce n'est que bien tard dans la \ie, et lors- 
qu'elle a su tenir à distance les monstres 
créés par son imagination, qu'eHe a du, 
selon son expression, 2wre en sociétéavec 
la nature. 

En conséquence, l'ennui qui, dans le 
monde on ailleurs, est une solitude où 
l'on n'a pas même sol , l'ennui étolt extrê- 
mement redouté par elle. Il ne lui suffi.- 
soit pas qu'on fût spirituel , il falloit qu'on 
fût animé, et peut-être les gens d'esprit 
qui ne se mettent nullement en frais pour 
la société lui donnoient - ils un peu plus 
d'humeur- que les hommes médiocres. 
Elle ne; pouvoît pas souffrir qu'on parlât 
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MDS intérêt. Comment veut^on que Je l'é- 
coute, dtaoît-elle, qtuatd il ne, se fait pas 
i'hoaneuTiie s'écouter lui-tnêpte? Elle sup- 
portoit mieux certaios défauts de_çarac- 
tère que l'écrit bla»é «H. dégpûté, et elle 
dîsoit un jour d'un homme égoïste et chi- 
caneur : Une parle que de lui; mais c^a 
ne m'ennuie pas, parce qu'au moins je 
suis sûre qu'il s'intéresse à ce qu'il dit. 

Aussi la franche gatté étoît toujours 
bieu venue auprès d'elle; et pourvu qu# 
cette gaité n'eAt riea d'ignoble ni de mau- 
vais goût ( condition indispensable avec 
madame de Staël ) , elle ne lui cberchoit 
jamais querelle. Il y avoit de l'attendris- 
sement, une vive reconnoissance dans ce 
qu'elle éprouvoit pour ceux'qui'l'amu- 
soient; un bon mot, une histoire comi- 
que, étoient pour elle un petit bienfait 
dont elle parloit avec effusion; et à cha-, 
que nouveau survenant, elle vouloit qu'on 
répétât les traits qui l'avoient divertie. Le 
piquant, l'originalité, rimagioatioD.voiIâ 
ce qui lui plaisoit avant tout; voilà ce 
qui donnoit de l'élan à sou esprit, et des 
ailes à son génie. La médiocrité phrasiè- 
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re, Tes répertoires vivans d'idées reçues, 
les chefs-d'œuvre de l'éducalioD routiniè- 
re ii'éloient rien pour elle; et ce qu'elle 
pouvoit trouver dans sa bibliothèque ne 
lui étott pas indispensable dans sa socié-' 
té. Elle n'exigeoit pas que tous réunissent 
tout; un-scul avantage marquant lui plai- 
soit mieux qu'un assortiment d'avantages 
médiocres; et ayant en elle-même le^com^ 
plémént de ce qui manquoit à chacun, 
elle ne demandoit aux autres que de cer- 
taines pensées en saillie, dont elle pût 
former un ensemble avec les siennes. Ma 

fille a besoin d'un premier nmt, disoit M. 
Necker, et peut-être avoit-il raison; mab 

'ce premier mot eût été nul ou absurde 
pour tout autre. C'étoit le panier près de 
la feuille d'acanthe qui a fait inventer le 
chapiteau corinthien; c'étoit là muraille, 
inégalement noircie par l'humidité qui 
foumissoitdes sujetsde tableau àun grand 
peintre. 

Voilà pourquoi certains auteurs-étran- 
gers l'enchantoîent s"! fort. Lord Byron, 
en particulier, avoit à ses yeux nite valeur 
inépuisable. U mettoit en jeu toute sou 
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imaginatioD , et elle créoit de nouveau 
Bur les conceptions de ce poète. Conve- 
nez aue votre Richard-Caw^e-Lion sera 
un Lara, lui dis-je une fois. Peut-être, me 
répondit-elle en s(»xnao.\.;maisje vous pro- 
mets qtte personne au monde ne s'en dou- 
tera. En effet elle n'a jamais rien imité; 
mais des germes inaperçus se dévelojw 
poient chez elle sous une forme origina- 
le, et tandis qu'elle s'est toujours enrichie 
de l'esprit des autres, elle n'a jamais mon- 
tré que le sien. 

On doit bien distinguer, même sous le' 
rapport purement intellectuel, ses goûts 
d'avec son estime. Personne n'a jamais 
mieux connu que madame de Staël te 
prix des bonnes proportions; personne 
n'a fait plus de cas dans les choses sérieu- 
ses^de cette justesse qui naît de l'équili- 
bre. Si elle eût ét(\ appelée à former une 
évaluation, elle eût accordé la plus haute 
place à l'esprit le plus solide. Nul n'au- 
roit eu le droit d'être, mécontent de son 
numéro, mais le chiffre le plua élevé se 
lui étoit pas toujours le plus nécessaire. 

Toutefois elle finissoit par s'impali'^n- 
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ter de l'absurdité, et l'estravagance la fa- 
tiguoit'vîte. Le point de conciliatîoa entre 
l'imagination et le bon sens étoit toujours 
cberché et souvent trouvé par elle. |La 
folie peut, être poétique, disoit-clie un 
jour, mais la déraison ne l'est pas. 

Les imprudences do parole, que ma- 
dame de Staël a pu commettre , ont bi^en 
plus souvent été causées par l'ennui que 
par l'entrainemeot. Quand la langueur 
paroissoif sans remède, il lui arrivoit quel* 
quefois de faire une révolution dans la 
société; elle rompoit la glace d'une con- 
versation insipide par un coup d'éclat, 
: çt portoit le trouble parmi les gravités 
diverses. Alors, par momena, elle pou- 
'Voitmanquer de mesure; mais plus elle 
, étoit animée, plus sa marche étoit sûre 
et ferme. Une fois lancée dans la carrière 
il n'y avait plus un faux mouvement. Cer- 
taine de ses forces, elle couroit au centre 
' du péril, traitoit en passant les questions 
les plus épineuses, touchoït aux points 
les plus délicats, et faisoit trembler ses 
amis pour elle, les indifférens pour eux- 
mêmes. On ne savoit sur qui tomberoit 
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)e feu de cette artillerie volante ; on eo- 
teiidoit les balles siffler à côté de soi, l'ef- 
froi passoit des uns aux antres ; mais bîra- 
tôt chacuo étoit rassuré : la modification, 
l'exception désirées arrivoient à point 
nommé; un élt^ relevoit tout à coup 
celui qui se croyott l'objet de l'attaqoe, 
et elle sortoit triomphante des difficultés 
qu'elle avoit accumulées autour d'elle. Il 
y àvoit de la peur dans le plaisir qu'elle 
donnoit, comme il y en a dans celui qu'on 
prend à voir voltiger sor ta corde. 

Maisc'est surtout dans la dispute qu'elle 
étoit extraordinairement brillaute. Sa vé- 
hémence la plus impétueuse n'étoit ja- 
maU accompagnée d'aigreur ni de mépris. 
Aucune arrogance, aucune ironie, aucuu 
sarcasme ne pouvotent lui être repro- 
chés, et il y avoit quelque chose de flat- 
teur pour son antagoniste jusque dans 
les forces qu'elle jugeoit nécessaire de dé- 
ployer contre lui. S'il échappoil à celui- 1 
ci quelque expression inconvenante, elle | 
le réprimandoit avec vivacité; mais bien- 
tôt elle le lenoïl pouf pardonné, et pas- j 
soit outre. Elle aîmoit qu'on fît usage de 
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tous ses moyens contre elle; et véritablo- 
ment plus oa se montroitjécond eu res- 
sources, plus oncoiistatoîl sa supériorité. 
Elle avoit tout l'esprit de son adversaire 
et quelque chose pâr-deli. Quand la quesr 
tion étoit épuisée, et que la dispute me- 
oaçoit de (rainer en longueur, alors, ras- 
semblant im raisonnemena les plus vic- 
torieux^ 'elleentounoitubcespèce de Cnalc 
«n fanfare dont il n'y avoit pas à appeler. 
L'arrêt étoit toujours équitable; elle avoit 
fait une bonne part au vaincu , et s'arrè- 
toit définitivement au point où toutes les 
opinions se rencontrent. 

Ce goût pour les conversations animées 
l'étendoit jusque sur les discussions aux- 
quelles elle ne prenoit point part. On 
l'amusoitensoutenantaTec vivacité toutes 
•ortes d'opiuions singulières, et chacun 
s'en donnoit le plaisir. On se battoit à ou- 
trance dans sa société; il se portoit d'é- 
normes coups d'épée, mais personne n'en ' 
g^rdoit le souvenir.. Coppet étoit cette 
,saUe d'Odia dans le paradis des Scaadi-- 
naves où leâ guerriers tués se relèveut sur 
leius pieds et recommencent à se batti-t;. 
, i3 
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La diversité des esprits et des carac- 
tères étant pour madame de Staël le su- 
jet d'une étude constante, elle avoit dam 
la société une occupatioq très-dîffér^itc 
de celle de briUet et de plaire; elle étoU 
le naturaliste qui observe une espèce, 
autant que l'orateur qui veut persuader. 

Mais ce qui la dérangeoit complète- 
ment dans cette étude, ce qui lui ôtoit 
tout intérêt pour les paroles huioalne)^ 
c'est l'aÛcctatioD. Ce défaut qui efface 
tous les traits saîllans, qui substitue un 
idéal faux et monotone à l'immense ta- 
riétéde la nature m»ralc> ce défaut l'ea- 
nuyoit profondément et ne l'impatiffli- 
toit guère moins. Ellç a'exprimolt ainsi à 
ce sujet : Il n'j a jamais âetéte-à-têie avec 
les gens affectés ; le personnage adopté 
arrive en tiers , et c'est celui-là qui répond 
quand on s'adi'e^se à t autre- ^- Les gens 
affectas sont les seuls avec lesquels il nj 
ait rien à apprendre. L'exag^MtioB lui ^ 
ploisoit atfssi beaucoup. Quand ou m& 
cent <i,if. lieu de dia^, on n'A pas plus diout 
ginatiça pour cela , disoit-elle. Par U 
incme, ii&s, grandes démoastratiopi de 
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seasibijité lut étoieut su&pectes; tous les ' 
smtim^ns. natiu-els ont leur pudeur^ a- 
t-elle remarqué. 

On étoit, pour ainsi dire, forcé h la vé- 
rité, avec madame de Staël, non pas qu'on 
fût à l'abri de la blesser quand on par-r 
loit franchement, mail parec que le con- 
traire étôit trop insipide. Il valoit mieux 
Be quereller que s'oi^iuller avec elle; et, 
selon ^ propre expression, elle-deman- 
doît ^UTtout^uonJilt ^aeùfuun ; de plus, 
elle vomloit être instruite de tout, à tout 
prix : elle peitsoit qu'un si^ae, certain de 
décadentes, soit daqs l'esprit;, soit dans le 
caractère, c'est la répugnance à appren- 
dre la Y^ité- J'ai connu (^ue ^pnapart^ 
baissoit, a-t»«lle dît, ^liatui ^ai vu quil 
ne se 'seucioit pbis dç savoir le fond des 
cliosçs, 

EUe-^méme doonoit trop fortement le 
ton à, cet égard pom- qi^'on ne diU pas le 
prendre, IJUe éqrivoit une fois à sa 6He, 
à propos de je ne ^aù quelle discussion: 
3'ai le. tort de soutenir trop vivement le 
vnu,> ,nms c'est toujours le. vrai qui dis- 
pose de. moi. 
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Ce goût pour le vrai étoit encore chez 
eBc une source d'indulgence, en ce qu'il 
balançoit le trop d'attrait qu'elle eût pu 
aVoir pour l'esprit. Partout où eHe trou- 
Toit, (e ne dis pas seulement le naturel 
de l'esprcSsion, qui est une grâce, maid 
«n sentiment réel, mais une persuasion 
profonde et intime , elle éprouvoit de l'io- 
térêt. Cne femme entièrement dévouée 
i ses cnfans, ou sincèrement pieuse, un 
homme plein d'honneur et d'intégrité, 
Ini étoient agréables par cela seul; elle 
faisoit cas de toutes les connoissanees , de 
toutes les expériences positives; les négo- 
cians, les gens d'affaires, tous ceux en- 
fin qui ont appris à traiter avec leurs 
semblables, et cela, parmi le peuple 
même, fixoienl son attention et lui don- 
noient àpenser. Les êtres humains avoient 
plus de valeur proportionnelle à ses yeux, 
qu'ils n'en ont les uns pour les autres. 
Elle saycit tirer parti de certaines gens 
qiii ennuient tout le monde. 

Madame de Staël étoit convaincue au 
fond de son cœur de J'égalité de toutes 
les créatures, enfans de la. divinité; et, 
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bien qu'elle eût la conçcieuce de sob gé- 
nie, elle ne s'est jamaîa véritablemeat 
crue aii-dessus de qui que ce fût. Sans 
ses disputes avec M. Schlegel, elle soute- 
noît toujours qu'il n'y a aucune diiTéreace 
réelle entre les hommes, et que tout est 
compensé. Elle ne pouroit souffrir cet 
mystères d'Ëleusia des gens distingué», 
ces initiations â de prétendues véritét 
qu'on croit utile de cacher au vulgaire. 
Aussi le dédain étoit-il l'ohjet de son an- 
tipathie; elle y voyoit le signe de quelque 
infériorité cachée. Jene dédaignerais pas » 
disoit-elle , V opinion du demierde mes do- 
mestiques, si la^ moindre de mes impres- 
sions à moi tendait à justifier la sienne. 
4p Même pour les facultés intellectuelles', 
elle étoit portée à croire que ce qui élèye 
les hommes distingués au-dessus du ni- 
veau général, est très-peu de chose d côté 
de ce qui appartient à tous les êtres bien 
organisés. L'effet universel que produit le 
talent lui paroissoit prouver une grande 
analogie entre les esprits, et un fond de 
richesses communes à tous, auprès du" 
quel les différence individuelles sontpci* 
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de diose. Çuand ies gens soM Sêtes, di- 
>oît*dl«, l'if à toujours de letxf faute ; et 
àfavois de la puissance , fûbligerùis tout 
fe monde à avoir de tesprît. 

Aussi ne pouToU-cIle souffHr qu'on se 
crût supérieut" aux autres , en raison de ce 
(ju'oo n'étoit pas co'mprïs d'eux. Comme 
ùlnesure que son talent avoît grandi , elle 
a'ctoit corrigée d'un peu d'obscurité dans 
le style, elle a¥Dit le droit de dire que 
plus on s'élève, et plus ou trouve le moyen 
de répandre !a tutnière sur les grands 
sujets, et d'être intelligible et profond i 
la fois. ■ '. 

S-u/ite de ia corwersaHon; opinioi^ 
poUHqneSj réparties.' " 

Ce qui meltoit à l'aise les gens les plus 
médiocre auprès de madame de Staël, 
c^étoit son délicieux enjou^neot; la gsdté, 
cette régioB charmante où tes esprits de 
toutes les portées se rencontrent, la gaité 
étoit son moyen de communication avec 
tous. Elle étaUisaoit l'égalité pnr une. 
douce moquerie doDt elle ne deïttandoit 
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pas mieux tjne de devedir l'objet; elle 
qvouoit (ju'âpfëB sesamis, ce qtii lui avoit 
le plus maâquA dans les pays étraâgers , 
c'étoient des gens qui etitendissent la plat- 
tanterie. La moquerib étoit ub signe d'a- 
mttiéchczetle; 6t qtiaodelle diâolt à «[tiel- 
qu'uti : pout i^usy voui n'avez pas de n- 
diculef il y avoit dans son ton un peu de 
sécheresse. 

Il lui étoit ttésagrdaMe qu'on eût peur 
d'elle. Ne perdant jaitiais^de Tue les in- 
térêts bien placés d'aucun amour-pi^- 
pre, elle récompcusoit la confiance aVee 
laquelle «m se remettoit entre ses mains. 
Chacun se retrouvait embelli dans le por- 
trait vivement colorié qu'elle lui traçoit 
de lui-même, portrait [nquant et flatteur 
à la fois, où les défauts toujours îndiqut'S 
n'étoient pas sans quelque charme. 

Un des sujets favoris dfe madame de' 
Staël, dans 1» convet-sation, c'étoit la dé- ' 
fense des plus beaux dottf de la nature, 
contre l'espèce de dénigrement dont ils 
sont parfois l'objet. Ainsi elle ne pouvoit 
souffrir qu'on médit de Tesprit, et qu'on 
représentât un tel avantage comme nui- 
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riblc au bon -sens , et par là même ao > 
bonheur. Prenant toujours le mot d'es- 
prît dans l'acccplioii la. plus étendue , 
elle l'appliquoit à la haute iateUi|^nce, 
n la vue nette de toutes choses, à l'ap- 
préciation de tous les rapports:les iocon- 
vénicns faussement attribués à l'esprit 
partent tous , selon elle, du point où l'es- 
prit est en défaut. Lorsqu'on lui ritoit les 
sotlisci de tel homme spirituel : donnes- \ 
lui plus d'esprit encore, répondoît-clle, 
et tout cela disparaîtra. Un Suédois de 
ses amis lui ayant dit un jour : Les gens ! 
d'esprit, quoi <}ue vous prétendiez, ont { 
tien des travers. C'est vrai, reprit-elIê, 
mais, malheureusement , les bêtes en ont 
aussi, quoi(ju'il ne vaille pas la peine ^f 1 
foire attention. Une autre fois elle disoilt 
I^s sottises des gens d'esprit sont les reve- 
nans-hon des gens médiocres. 

Elle prenoit de même la défense <b 
l'imagination,^ de la 1>eauté, de la Jeu- 
iiesse; et les avantages acquis, ceux même 
qui dérivent de certains préjugés, trou- 
voîcQt encore en elle un avocat. Ainsi la 
richesse , une naissance illustre avoient 
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. quelque pris à ses yeux. Ces petits rajson- 
"nemens, enfans de l'euvie et consolation 
«le la médiocrité; ces SQphismes par les- 
quels on s'attache à prouver que les biens 
nesoatpasdesbiens;cessophismes,dîs-je, 
De lui plaisoient pas; ellctrouvoit plus 'de 
"vraie grandeur à supporter les privations 
qu'à les nîer. 

Tout cela tend à la mort, disott-elle, 
en parlant de cette philosophie négative 
qui fait cession, les uns après les autres, 
des plus beaux dons comme des plus, m- 
nocentes jouissances , de peur qu'on n'ait 
à soufirir un jour, ou de leur abus, ou 
de leur perte. Oa défigure, on affadit, 
selon elle, unieconccptioa dcgénie, quand 
on efface, les grands traits de la nature 
intelleclueile. Et si elle a vanté la mo- 
rale chrétienne , c'est encore parce que, 
dans le. christianisme , la mort aux ioté- 
rêts du monde est le signe d'une vie nou- 
velïe,' d'une vie immortelle au fond du 
cœur. . 

En général, madame de Staël a tou- 
jours embrassé le côté simple, lecôté 
positif de chaque question , celui qu'oeuf 
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choisi de préfércDce un enfant ou un 
sauvage. On a. pu l'amusej- en soutenant 
des thèses bizarres; mais elle-même [«-e- 
noît presque toujours le parti du sens 
commun. Outre qu'elle ne pouvoît parler 
que par conviction , elle pensoit qu'il y 
a plus d'esprit réel À déployer dans la 
cause de la vérité que dans celle de l'ef" 
reur; car H n'est pas absolument néces- 
saire de défendre laraisoii par des tri- 
vialités. C'est parce que madame de Staël 
a mis la raison de son coté, que sa répu- 
tation s'accroîtra avec le temps. A mesure 
que les honimes s'occupent davantage de 
leurs vrais intérêts, l'esprit paradoxal doit 
passer de mode. 

L'activité morale étant à la fois pour 
madame de Staël un besoin et un systè- 
me, il n'est pas étonnant qu'elle ait beau- 
coup souffert de l'eïil. Elle pouvoît exer- 
cer sa pensée dans la retraite, dira-t-on; 
et qui le savoit mieux qu'elle ? Soccnper 
d'idées générales, quand le sort de tous 
. est en suspens , c'est un tour de force 
dont elle s'est montrée capable. Mais , 
priucipalenient dans sa jeunesse, l'étude 
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n'étoit pas une ressource suffiftAote Coùtt^ 
leçhagri» d'être séparée de ses amis, con- 
tre celui d'être, ainsi qtle sou pèi%, l'objet 
éterael de l'injuBtice, contre la douleur, 
surtout, deToirrat-bitrâir«^anér Sur la 
destinée de la France. Elle aifnoit la Pfanée 
avec passion. J'ai un chagrin rvngéur stf/" 
cette France, ^uè f aime plus que jamais, 
écrivoit-elle; et ailleurs i/'ai senti distinc- 
tement cjut je ne^u^ois vivre sans ciiie 
Fronce. Au temps où illuiéloitencoteper^ 
mis d'haiiter les prûtinces françaises, c'é- 
toit un jrfaisif pour elle »fue d'eirtetidré 
l'accent national dans les plus petites villeâ 
et l'idée qu'elle étoit en France lui à fait 
supporter patiemment des séjours assez 
-insipides. Mais il faut convenir que la 
patrie étoit surtout pour elle dans Paris. 
Montrez-mûi la tiiè du Bac, réflondoit- 
eHe autrefois à ceux qui vouloieAt lui 
faire admirer Faspect t^splendissant d» 
Lemab et de Ses t^^ei. Je voudrais vivre 
à Paris, dïsoît-elle encore, avec cent 
huis par an, et logée à Un quatrième étage: 
En 1806, année où elle jraSsaquatre jcïUrs 
cachée à Pacis, son plus grand plaisif 
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ctoit d^se promener à pied la nuit, pour 
voir les rues au clair de la luoe. J'ai luie 
constance dans le cœur, écrivoit-eïle, et 
ime inconstance dans r esprit , pourles- 
auetles est fait le pays où les tableauoc se 
renouvellent sanscesse^ et où J'ai mes on-' 
ciens amis. 

Toutefois, apriis aToir retrouvé cette pa- 
trie tant regrettée , elle s'est de nouTeau 
exposée volontaïremeot à l'exil , car elle 
composoit son dernier ouvrage en i8i5; 
et, avant le 5 septembre, elle étoît con- 
vaincue qu'elle ne pourroit le publier 
«ans être forcée à sortir de France; mais 
cette persuasion ne l'ébranloit pas. 

Les opinions politiques de madame de 
Staël étoient tellement dans laligne de son 
caractère; que, son naturel étant donoé, 
on ne peut guère lui supposer une autre 
doctrine. Le culte qu'elle rendoit à la li^ 
bcrté étoit à la fois romain et chrétien. 
Elle avoit cet élan de fierté, cette haine 
de la tyrannie qui caractérisoient les an- 
ciens; et puis elle éprouvoit une compas- 
sion tout-à-fait évangdique pour les mal- 
heureux des classes inférieures. £Ue eût 
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Toolu , Qon-seulemeDt soulager, mais re- 
lever à leurs propres yeux ceux qui souf- 
frent le plus de l'organisatloQ sociale. £t 
quand à cette double impulsion 5e joi- 
gnoit celle des plus vif» seutimens de son 
cœur, quand tout ce qu'elle admiroit 
parmi les pensées, et chérissoit parmi les 
mortels laportoit sur la même route, il 

. n'est pas étonnant que les idées libérales 
aient, pour ainsi dire, passé dans son 
eang. Aussi, elle est rentrée dans le do- 
maine ^c la politique avec des forces tou- ' 
jours plus exercées, après que ses divers 
talens ont exigé qu'elle traitât d'autres 
genres. 

Dans un temps où il étoît à peine per- 
mis d'écrire des romans, et où die a paru 
se renfermer dans la pure littérature, lei 
grands intérêts de l'humanité ont tou- 

. jotirs fait indirectement le sujet de sa 
conversation. Bonaparte ne s'y est pas 
trompé; il sentoit, comme par instinct, 
que toutes les paroles de madame de 
Staël dévoient lui nuire. Elle ne parle ni 
de politique ni de moi., à ce qu'on pre'- 
(end^ disoit-il j tnaisje ne sais comment il 
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arrive t/u' on m'aime toujours moins quand 
on l'a vue. Elle monte les têtes , a-t-îl dit 
encore, dans un sens gui n€ me convient 
pas. Telle est la véritable cause de l'esil 
auquel il l'a coadamoée; à quoi it faut 
ajouter le succès iodépeDdant de lui, et 
par conséquent désagréable pour luiî 
qu'avolt madame de Staël àParis. 

Elle a certainement soutenu ses opi- 
nions politiques avec une grande vivacité, 
et pourtant sa Téhémence n'aroit rieb' 
d'hostile., Quand elle venoit à heurter 
quelque scnitmcut donloureut, elle s'en 
apercevoit à l'instant, parce qu'il yavoit 
toujours dans son cceur quelque dispo- 
sition analogue à celle de son adversaire. 
Ainsi, le passé, le culte des pères, i'àt- 
tendrissoient , et tout ce qui étoit une re- 
ligion touchoit son cceur. Cette brillante 
création de» temps barbares, l'esprit che- 
Taleresque dans lequel scmUeit jadis s'ê- 
tre réfugié tout ce que la nature morale 
avoit de noble et de grand, au milieu de 
ladésorgaDisatioaunÎTCrselle,respritche-' 
Valeresque lui pbieoitsiugutièreinent, et 
.l'exemple de l'Angleterre hii prou voit 
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>1]ii'il peut s'allier avec la liberté. Les 
grands noms étoient pour elle de l'his- 
toire vivante , et parloîeot à son imagina- 
tion. Cette classe à laquelle on a peine â 
pardonnerdessouvenirs, cette classe dont 
les regrets soi^t légitimes, si les préten- 
tions ne le sont pas, et dont on peut 
plaindre les malheurs sans désirer le 
triomphe, cette classe et sa destinée ont 
toujours tenu une grande place dans les 
pensées de madarne de Staël. Elle ne pou- 
voit oublier que parmi les anciens nobles 
avoient été ses premiers amis, qu'au mi- 
lieu d'eux elle aToIt vu luirfe ses premiers 
beaus jours. Objet de leur ressentiment 
éternel, ainsi t^e son père, il avoit faïlu 
toute leur injustice , parfois toute leur 
orgueîIléasÊ âpreté, pour combattre on 
fond de syftipathie qu'elle se seûtoit avec 
eux. Assurément ni les ptincipes, ni les 

'intérêts de tnadatfté de Staêl, île lapor-' 
toienf à désirer le àuccès de leur cause : ■ 
mais il y aVoit pour son cœur quelque 
chose de très-douloureux dans l'idée de 
leurs peines; on sait tout ce qu'elle a fait 
pour les servir, et c'étoit pour les sorvif 
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encore qu'elle mettoit un si grand prix. 
à les persuader. Elle Toyoit la marche des 
choses , la force irrésistible des. éTéne- 
mens : Évitez, Hembloit-elle leur dire, évi- 
tez une lutte inutile, ne vous brisez pas 
contre la nécessité de fer; ainsi veulent 
le siècle, l'aTenir, la destinée : au nom du 
ciel, faites place au temps qui s'avance, 
ne TOUS laissez pas écraser sous les roues 
de son char. . 

Il est bien remarquable que tranchant 
toujours dans le vif, touchant dans la dis- 
pute au point le plus sensible, elle se soit 
constamment concilié en présence ceux 
qu'une idée vague d'elle-même avoit ren- 
dus ses ennemis. Ou pouvoit avoir été 
froissé, meurtri dans le combat; mais tou- 
jours on s'en alloit guéri, ou du moins 
elle aT«it mis un a[^arcil sur JItt blessure. 

Vous voulez donc ma perte ou .mon 
déshonneur? lui disoît en Suisse un éaù- ., 
gré qui alloit se battre à la frontière. Non, 
lui répondit-elle , je veux votre défaite et 
votre gloire; je veiu:, à la mort prèsj que 
"VOUS sojeZf ainsi <ju Hector» le héros iî u- 
r/e armée vaina'C. 
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Il étoit curieux de la voir se retourner 
contre les auxUiaiteB de sa propi^ cause, 
lorsqu'ils défendoîent ses - opinions par 
des moyens blâmables, ou qu'ils man- 
yquoieut aux lois de cette ttotîté , l'instinct 
naturel de son âme. Son besoin de véri- 
té la ramenoit à la justice, et par là mé- 
lue à la modération. Ain^i, un homme 
connu sous plus d'un ré^me lui ayant 
dit, après la bataille de Waterloo, que 
Bonaparte n'avoit ni talent, m courage : 
C'est aussi par trop rabaissBF la nation 
fi-ançaise et l Europe j lui répondit - elle , 
que de prétendre qu'ellea aient obéi quint- 
zê ans à une bête et à un poltron. 

L'exagération dans les opinions ainsi 
-que la violence dans le caractère, n'ont 
jninaïs rien obtenu de madame de StaëL 
Tout extrême la rejetoit plutôtvers l'extrê- 
me opposé; et, si elle a jamais semblé dé- 
vier de sa ligne, c'est par là qu'il faut l'ex- 
pliquer. Ainsi l'intoléranoe religieuse a pu 
la faire paroître incrédule; le culte de l'ar- 
bitraire, démocrate; et l'esprit anarchi- 
que des niveleurs, aristocrate : mais ces 
balancemens n'atteignoient pas le fond, 
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et n'étoieot que l'effet subit cl'an graDd 
contre-poids qu'elle se croyoft obligée de 
mettre du côté où la raisoD Texigeoit 

Madamed^taël îtnagiDoît si peu qu'on 
pût se haïr pour des ofrinions, qu'ieHe ré* 
pondoit aux attaques les pins vires sans 
soupçonner d'ioteniion hostile. Mnis, si 
tout à coup elle venoit à découvrir une 
malveillance réelle ^ cette personne si 
prompte à la répartie se déconcertoït en- 
tièrement, et n'étoit plus elle-même. Dans 
sa jeunesse , îl lu! est afrivé de fondre en 
larmes, lorsqu'elle a rencontré de la ma- 
lignité; et si, par la suite, sa fierté l'a da- 
vantage soutenue, la haine lui a tou)ours 
causé de l'étonnement et une espèce de 
stupéfaction. Je n'ai plus de talent avec 
les méchans, disoit-elle, et je leur donne 
iimplement un coup de poing morale si 
tarit est que Je le puisse. Ne reconnoissanl 
' pas ses semblables dans ceux qui cher- 
choient à blesser, elle ne vouloit rien a- 
voir à faire avec une espèce étrangère et 
fëroce. La femme se retrouvoit toujours 
chez madame de Staël, parle besoin qu'el- 
le avoil d'affection. 
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La première fois qu'elle fut exilée, en 
I SoSi^lle écrivit dans des notes faites pour 
elle seul* : < J'ai biet» pensé à mes amis 

• en passant le Rhin; mais )e ne sais si le 
I Bouvenir de ceux qui me haïssent s'est 

• offert à moi : |'ai toujours regardé la 
«haine, quand i'en ai été victime,comme 
>nne sorte d'accident extraordinaire et 

• passager. Je n'y croîs que par ses efTets, 

• tant l'en conçois mal la nature; quand 

• je rencontre un ennemi , je suis tentée 

• de lui dire : est-ce sérieusement que vous 

• me haïssez? ignore»-vou3 donc que je 

• n'ai pas un sentiment amer dans le 

• cœur? » 

4.près avoir traversé une révolution si 
riolente, elle a dit mille fois qu'elle ne 
concevoit ni l'animosité, ni la vengeance; 
et jamais on ne lui a entendu souhaiter 
un mal réel à qui que ce fût. Ausji ou- 
blioit-elle toutes les différences d'opinion 
auprès des victimes successives des di- 
verses tyrannies, ^fa maison est l'hôpital 
des partis vaincus , a-t-elle dit. 

llj u comme une jouissance phjticjue. 
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disoit-èlje , dans la résistance à un pouvoir 
injuste. 

Od a pu trouTCf que les d^cussioni 
politiques out tenu, vers les demïen 
temps , trop de place dans la conversatif» 
de madame de Staël, et c'est là ce dont | 
se plaignoit amèrement M. Schlegel. Maû 
étant profondément convaincue que tes 
institutions forment en entier le camc' 
tère humain, tout ce qu'il y a de beau et 
de grand hii paroissolt devoir être le ré- 
sultat d'une bonne organisât! on. sociale. 
S'occuper de politique est religion, mo- 
rale et poésie, tout ensemhlej disoit-elle. 

Je citerai ici au hasard quelques mol» 
de madame de Staël, sur les événemeiu 
publics, parce que s'ils ne sont pas toitf 
remarquables en eux-mêmes i ce sont dp 
moins des traita de caractère. 

Étant en Angleterre en,i8i4. on crut 
devoif la féliciter sur la prise de Paris, 
qui terminoit son exil; elle répondit à ces 
démj^nstrations de politesse : De (fitoi me 
faites-vousvotre complimentijevous prie? \ 
de ce (fueje suis au désespoir? C'est à da- 
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ter de la bataille de Leipaîck qu'ellea com- 
mencé à sodffrir pour la France. 

Eq i8i5, lorsque Bonaparte étoit déjà 
entré à Lyon , uoe femme qui étoit atta- 
cpiée à ce parti, vint dire à madame de 
Staél : L'empereur sait, madame, -combien 
vous avez été généi-euse pour lui , durant 
ses malheurs. J'espère,Tépondit-eïle, au il 
saura combien je le déleste. 

Pendant les cent jours, elle di'soit : Si 
Ton a voit enraie toutes les phrases de'cla- - 
matoires qui se sont prononcées cet hiver 
contre la révolution, on awoit eu bien des 
soldats ieao mars. 

En 1816, M. Cannir^ ayant choisi lesa- 
lon du premier gentilhomme de la cham- 
bre au château des Tuileries, pour dire 
àmadame de Staël : // ne faut plus se faire 
dillusionSf madame; la France nous est 
soumise y et nous vous avoiîs vaincus. Oui, 
lui répondit-elle, parce que ^•ous aviez 
avec vous tEurope et les Cosaques; mais 
accordez-nous le tête-à-tête, et nous ver- 
rons. Elle a encore dit à M. Canning : On 
trompe le peuple anglais ; il ne sait pas 
qu'on l'emploie à priver les autres peuples 
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de la liberté qu'il possède, à protéger Via-- 
tolérance envers ses frères en religion; s'iï 
le savait , il renierait ceux qui abusent de 
son nom. 

L'occupation de laFraace par les étran- 
gers causoit un chagrin amer à m^aine 
de Staël; elle étoit décidée à quitter Paris 
eu 1817, et à n'y plus revenir que les ar- 
mées alliées ne IVi^^nt parties. ËHe écri- 
voit à Bou gendre, le duc de 3rogUe : Il 
faut bien du bonKeur dans les dffectiom 
privées, pour supporter la situation de la 
France vis-à-vis des étrangers. 

Il faut, disoit-eile, que la Fi-ancefasse \ 
le mort pendant tout le temps qu'elle sera 
- occupée parles étrangers. L'indépendajm 
d'abord, on songera ensuite à la liberté. 

Elleadittle M- de ^nalà.: C'est lephi- 
losophe de l'antir-philosopfue, mais cela nf 
peut pas mener, loin. 

Le parti ministériel, remarquoit-elte,' 
voit le côté prosaïque de l'hvnanité,, et 
l'opposition, le côté poétique, f^oilà pour- 
quoi foi toujours eu, du penchant pour ce 
dernier genre d'opinions. 

Quelqu'un aoutenoit un jaurqu il étoit 
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impossible que des mimstrCB d'éfat se 
bornassent à l'emploi des moyens parfai- 
tement légitimes. Que voulez-vous çue/g 
vous dise, répondit-elle; avec du génie oit 
l'auroit jamais besoin d'immortalité; et 
mns génie t il ne faut pas accepter des, 
a/aces difficiles. 

En 1816, elle dîsoit du ministère : Je 
nel'aimepas,mais je le préfère: c'est une ' 
iarrière de coton contre le retour des an- 
ciens dbus, mais enfin c'est une barrière. 

A propos des nombreuxanoblisseméDS, 
ïlle a dit : li faudrait uue fois pour toutes, 
'réer la France marquise. 

Elle ne faisoit aucun cas des calem- 
bourgs , et cependant elle en a dit quel- 
luefois avec sa promptitude ordinaire. 
Dans une dispute sur la traite des n^es, 
(Tec une grande dame de France, ceHe-<:î 
lui dit : Eh quoi ! madame, vous vous in- ' 
léressez donc beaucoup au comte de Umo- 
nade et au marquis de Marmelade f ~~^ 
Poupquoi pas autant qu'au duc de Beuilr 
Ion? rëpondît-elle. 

Bonaparte lui ayant fait dire en i&i5 
qu'il fallçit qu'eUe revint à Paris, parce 
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qu'on avoit besoin d'elle pour lea idées 
Ëonstitutionnelles, elle refusa en disant: 
// s'est bien passé Je constitution et de 
Moi pendant douze ans, et à présent mé' 
me, il ne nous aime guère plus l'une que 
l'auire. Cependant, à cette époque, lor». 
qu'il passoit à Coppet des Français qui 
alloient rejoindre l'armée des alliés, ella 
Chcrchoit à les détourner de leur dessein, 
□'approu vabt pas que l'on compromît rin< 
dépendance nationale, fût-ce pour con- 
quérir la liberté. 

Elle élolt déjà daogereuaement mala- 
de, lorsque le manuscrit venu de Saint- 
Hélène causa en France une si vive sen- 
sation. Malgré l'état de foiblesse auquel 
madame de Staël étoit réduite, elle vou- 
lut que SCS çnfans lui fissent la lecture 
de cet ouvrage, et elle le jugea avec tou- 
te la force de sou esprit. Les'Chaldéens 
adoraient le serpent, dit'^Uc, les bonapar- 
tistes en font de même pour ce manuscrit 
Je Saint-Hélène; mais je suis loin de par- 
tager leur admiration. Ce n'est que le stj- 
' le deA notes du Moniteur; et si jamais je 
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«w rétablis, je crois pouvoir réfuter est éz 
crit de bien haut, -- 

Je finirai par une remarque générale 
sur l'effet de la conversatioa de madame 
deStaét. En laissant de côté des jugcinens 
poUtKjM^s SUE lesquels on ne pbut enco- 
re s'accorder entièrement, il est (Certain 
que sou influence a toujours été salutai- 
re. Non-seulement elle foudroyoit de &a 
rapide indignation toute parole répréhen- 
«l>le sous te rapport de la Teligîon ou de 
la morale, mais rien de douteux et d e~ 
quÏToque dans les sçntimens ne pouvoit 
subsister en sa présence. On paroissoit,- . 
pour un moment du moins, abjurer sîu-, 
cèrement tont ce qui était vain, puéril , 
ou égoïste. Il falloit avouer ses motifs à . 
soi et aux autres, et chacun étoît forcé à 
cet esamen de ses propres mouvemêns, , 
qui est toujours si utile aux conâcierïcea : 
délicates. La vie se simplifioit avec riia^ 
dame de Staël; devoir, gloire, affection, 
plaisir, voilà â quoi tout se réduiaoit â 
ws yeux; et les prétextes tomboient eb 
poussière auprès d'elle. 
De plus, elle n'a jamais agi sur les aa- 

>4 
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trfs qu'au moyett de leur» qualités^ Ja- 
mais elle n'a pris qui que ce fAC par de» 
intérêts ignobleSi par des'molife-bas et 
personnels, car ejle étoif convaincue qu'il 
y -a au fond- de tous les coeurs uti [»inci' 
pe de générosité auquel on doit s'adres- 
sf». Différente en' cela de-sou père, si j'ose 
ledire, qui mépriseit assez les îodrrîdus,. 
unis qui avoit une grande idée de l'hu- 
manité prise eo' masse, madame de Staël 
a parlé aux qatien» de leurs' intérêts, et 
aux homme» isolés de leurs Tertiis; et d- 
le-a été .mieux entendue desùnset des 
autres. 

-Voilà saDS doute une des raisons delà 
t«idrcrae extraordinaire qu'elle a inspi- 
rée à ses alentours; ses enfans, aea do* 
mestiques , les pauvres qu'elle secouroit, 
sentoieat tous l&ux existence ennoHié - 
auprès d'elle. Elle distribuoit à chacun 
de» jouissanoeS' inconnues ; et comme 
elle sembloit proposer à tous les efibrts 
g^éreux la récompense- d un plus haut 
d^rré d'afièction, le boobeur de s'erti- 
mer soi-même se joignoit à- celui d-étre 
aimé d'elle/ 
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Gènrk tfy i}ie, affkt^r'ei, études, cér- ' 
tes-pondatice , théâtre tté- s'odéié. 

IT s'est passé beaucou|i lîe'feitips avant 
qtie madame de Staël pût s'astreiodre à 
régler l'eMpIoi' de ses heures. Depuis 
qu'elle a été forcée à vivre dati'Sia re- 
traite, elle a senti'ia'grahde utilité d'une 
dîâtribuHou rïiisoUnée d'és dc'cûpatlbus; ' 
trouvant non - Beuleménl" que c'est uu ' 
moyen detravaillerdaTautâge, mais ayant ' 
encore observé que dài^'une vie dénuée 
d'événemen*, la monotonie dèrj'ournées 
berce et as'souplt, f oùrainsi'dfrfe, la trop 
grande activité de l'âttie. 

Néanmoins, elle'n'a mis' aucune roi- 
déur dails la règle quelle s'imposciit, et 
n'a' point contracté d^tiabitude tenace. 
Jamais le mécanisme de l'organisation hu- 
maine ne s'est" moins fait s'eutii' que chez 
iiiaciame de Staël; aucune'pùisSance aveu- 
gle ne la dominait'; et chaque fois que 
i'oCcasion l'cxigeoit, elle pouvoit changer 
subitement de manière de vivre. Éprou- 
vant très^pcu de besoi&s matéii^; igno- 
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raul ce que c'est que la langueur et le 
découragement, elle n'étoit )aaiats lasse 
d'agir ni de penser. Le froid, le chaud, 
les variations- de la saison, n'exerçoient 
sur elle aucune influence. Si elle avoit 
un grand besoin de mouvement moral, 
l'exercice corporel ne lui étoit nultemeut 
nécessaire. Aussi elle croyoit peu à la 
fqiblesse des nerfs, et méprisoit assez le 
8Qin minutieux de la santé : J'aurois pu 
être malade tout comme une autre, me 
dit-elle un jour, si je n'avois pas vaincu 
lanature physique; maisbélas ! avec cette 
nature on n'a jamais le dernier mot. 

Elle consacroit donc la matinée aux 
affaires, c'est-à-dire au soin de sa fortime 
et à l'étude, et le soir, à la société ou à 
sa correspoudance. Je vais la considérer 
un instant encore sous quelques-uns de 
ces rapports. 

Malgré la- libéralité et la noble facilité 
du caractère de madame de Staël, il ré- 
gnoit un grand ordre daiis l'administra- 
tion de sa maison et de ses biens; en sorte 
que sa fortune a constamment prospéré 
pendant qu'elle l'a gouvernée. Elle avoit 
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pris de l'humeur (^oatre' ceux qui lui 
stipposoient une inauvaîse*tMè'.,''parcfc 
qu'elle ayoit un beau g^énic; et comme il 
lui étuit souvent arrivé que ses d'él^itcurs 
li^i avoient annoncé ; ainsi qu'une chose 
simple et:qi)i aHoit sans (lire, avec une 
personne aussi distinguée, qu'ils ne la 

' paîeroîerit pas,' ce'genreifljonlmageL'iQi- 
patientoit singùtî^rëmeal.' {Regardant l'es- 
prit coqime propre à tout^, elle s'en se- 
roit moins cru à elle-même, si elle n'avoit 
pas su Qopsçrv'er son patrimoine. Elfe 
o'èùt pas étë.inàccessîb(e ïiux .soucis Se 
fortuné, ét'sQ'n'im^inati,on^e seroU aï- 

■ sèment ' transportée 'iààns"cés sortes de 
peines. ï)urant lés temps qé révolution, 
elle a souvetU craint d'être ruinée; alors 
l'idée qii'elle 'fçroif "subsister sèâ énfaùs 
par son travail' ta ibuteD<)it, et elle ert- 
Iroit dans des CàVcùIï pt-'éfeià àèet égard. 
Plus ,tard elle a exigé' que son fils tntt beau- 
coup dé ^rsévétantJe dMiS l'affaiVé dii rlè- 
couvrement de s^s biens; mais il y avoît 
de la 'dignîié et' <iy'U''phIlosophie dans 
toutes ses recohiniàbdations': Ne te tour- 
mente pas sur le non-succès, lui écrivoiC- 
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elle,^/5 ce que dois, advienne ffue poiuttt; 
tout ce quijie touche pas au çftiv iaisseja 
vie li^re. , 

Un roinistre de^BoQ^parte Ij^i .^ast 
fait dire que l'ompereur la paierpit, ei 
elle l'aimoit: Jefflt^o^ bien, répoodit-eUç, 
ffue pour recevoir ses renies il Jalloit iffi 
certificat (levie;^ maisjenesavqispas gif'il 
fallût une défHration d'.amour. . 

L'essentiel poi^r madame de àtaël daÀs 
les affaires de fortune , étoit de n'avoir 
ricD à se Ceprpcher. En conséquence, tes 
dépenses auper^ucs lui déplaiaoîent , çt 
si elle iiimoit fieaucoup à nrocurer du 
plaisir, elle n'accordo^t rien à \a, vanité. 
On .Touloît lin Jour lui faire lioote de ce 
que sa chambre à Coppet n'étoit pas pla- 
fonnée , et de ce .qu'on y yoyoU les pcxa- 
trçs. yoit;0^-^les pc^utres? dit-elle; Je lij 
avois panais pris, garde. Permettez que 
cfitte année f o^i^r a tant de misérables, 
je ne me passe que les fantaisies 'dont je 
m'aperçois. 

Le seul lu^e auqtfpl ^lle mit du priji, 
étoit ]a facilité de loger sçs amis'c^ez,ene, 
et de doriner^ dÎDcraux personnes qu'elle 
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avoU cane de eoD.aottre. J'ai pris un 
.cuisinieP'qm court la .poste 3 dÎBoit-eJle ; 
nest'C&,pas là exactement ce qu'il me faut 
pourdotmer-à dîner 'OU débotté dans toute 
-.t Europe ? 

Madame de Staël étoU «inçttlièrement 
■aimâbje et dsîvc, -^uand elle rendoit 
cotapte de l'itnpiieasîoD x^e prodtimnt 
isur elle tout le matârtcl de la ivie. Lea 
spelitosJiiBQs d«e < sulu^emee , leur-gamt* 
d'esprit, la fînesse des ifâj'sans, l^anni- 
«o^nt'à observer. Elle .prenait raafrfaisir 
-.^'■enfao ta eeKt«itt8g>etitB détails, didroiiroit 
.B'«tre arrangé, «o càlMBet supo-be, lors- 
qu'etle y ovôit fait mettre 'un pèpiernedr. 
Saituauièreide'travaillerétoit d'acctml 
.avec tout le reste, et eUe .n a mis aucune- 
j'péekmterie d&ns sa vocattoh ii'aatetir.'L''é- 
'tude et la coxbposjtiom étoienl poor ma- 
dame de Staël une'ressource nécessaire, 
ita tDoyen 'de ealmer et ^de -relnemper ai la 
fois «on âme âgiWe,.deinaiQtenBr9on eà- 
^it à sa véritable liattbeitr. 1^ route et'be 
hva coavenoieat égalffluefat â sa destinée; 
et cepentlaDt.'sea aanisavoientaans cette 
je tort de la dét9jaroer>de>ses:6ccupations, 
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parce qu'ils étoieat toHJours bien runus 
auprès d'elle. Il n'y a pas (l'nxcm|^e que 
dans le moment où elle écrïvoit avec fe 
plus de feu et de rapidité, elle ait témoi- 
gné autre chose que du plaiajr-en voyant 
entrer ceux qu'elle-airaoit. 

Dès sa plus tendre jeunesse elle avott 
coniracté l'habitude de prendre eh galté 
les interruptions. Comme M. Neckeravoît 
hiterdit à sa femme la composition, dan» 
-la crainte d'élre gêné par l'idée de la dé- 
'.ranger en entrant dans sa chambre, ma- 
'demoiselle Necker, qui ne vouleit pas 
- s'altirerune telle défense, s'étoit accou- 
tumée â écrire,' pour ainsi dire,' à la vo- 
lée; en sorte que la voyant toujours de* 
bout, ou appuyée sur un angle de che- 
minée, son père ne pouvoitîmaginer qu'il 
lui nt suspendre un travail sérieux. Elle 
a tellement respecté ce petit foïHe de 
M. IVecker, que ce n'est- que long-temps 
-après lavoir perdu,, qu'elle a eu dans sa 
chambre le moindre établissement pour 
écrire:. £nfîn, lorsque Corinne eut fait 
-un grand firacas dans les pays étrangère, 
elle.ujQ dit: J'eu Bien envie d^avoir iint-. 
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groatie tabUi U melsemSîe que j'en ai le 
droit à>présènt. ••\ ■ 

I Poùrià'accommpder de eeHe manière 
décousue de traVBilleri'irfalioit-un cœur 
aussi aTid&d'ankitié que celui de madame 
de SlaG];;e4îl>faUoitcii'core un esprit aussi 
ppé8entciui£>lc^sieii.^lle p^rbnvoit ù vo- 
lonté le cours et le mouvecneuv de ses 
idées. Il n'y avait pbiotideliasarddans sa 
verve, et title.ejiïédrtt dans tous les mo- 
mens ses pages:ile8 plus éloquentes; on 
pouvoit remavijuer «ti^ellO'la double Ta- 
oulté de ne point perdre de vuetïR objet, 
et- oie n'eb être ppiotitrop préoccupée. 
Ainsi elle toùmoïtOTuvent la conversa* 
tîon sur le sujet du tnavàil qu'elle avoit 
entreprisi pour essayer l'effet de ses pro- 
pres. idées, etrecueiUir celles des autres} 
mais'cela4rrifoit4Em)'i)uér<m s'en doU'' 
tât, soKvent ii]toie-'6an'3<'fnt&rition pré- 
cise de sà.part.-'etpBroe.quIeUe'pensoit 
tontiiautaTec-sla^-ataiis.-' 

Je n'ai jaàïaî&'annfipris'où'ellc^prenoit 
dti temps pour méditer sesottvrages;- l'or* 
gBnisatirm';des»iTiê-{^t>iiTeméme qu'elle 
nésonsatbcât pabtfcalièremcât aucun rao^ 
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Qieot à la réflexion. E3le m'a tou)oim dé- 
veloppé te plan de sou prochtân écrit, et 
nous djscutionf . ce phut en détail. Coe 
foU, à.GfîD^Vâ,' Jl m'aniva de liû dire.: 
Mais vpiu.4ui dormez toute la nuit et 
qui agissez ou causez tout le jour, ifua&d 
^vez-vou8id«nc songéàGeltèordoiuiaDcr> 
Eh imiie, dans.ma chaise à porteurs, me 
répoi^$(-«Ue ea-riant. Or,'Ce^te johaisei 
porteurs, elle: D'y iétQÎt |aiuàiB plus de 
cinq minutes; cependant' eàlf avoït dér 
lermin^ie titre «tia matière .de b>ui ^ 
chapilreS' ' ' 

Il y a. Êu, eo comâqi^ence, dans sa -^t 
peu de m otnsnfl où' elle ait «ont -à-fait 
abandonné le traTâil. Ses facultés domi^ 
uoieot le plus sauvent sa doulemr; A, 
comme.il existoit ïouionre'une. reladea 
entre ce qu'^Io.^îwait etïesu^etileees 
peîae«, ^llekpouvoit encore composer, 
Ipraque I9 ]eçturQ.np lui tttioiA. pas une 
distraction sufilsanle. Je ne comprends 
i:ien à ce que je lis, disoit^ctte, et /e suis 
O^igée décrire. ':■'■. ' 

pliais,! ù sonmpritaJiBrà'âfcaralerides 
proj^ liWérBWies. iJ ffràdnitJèHfrcvanbhe 
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l(éi:^ptbih|ttèinet>!l Be Vue scfe àhciiiritiefe 
producfiôiia. Qttanâ un ouv'rAgéestïm- 
"primé, disoit-eile,^ nèrnen occupe plus'; 
iljuit biènouràal ion affaire tout sèill.'k 
l'exception de DelphiAé i^u'elïîé' a exÀWi- 
tiée avec soin , 'parce qu'onFàvoit îoi^ié- 
tée 8ur l'effet moral de ce roraari; je ne 
trois pas ^h'IMùÎ soitSfrivè ilé rèUlre'ses 
ptwpres Kvires ; eSlè y pénsoît même ^i peià 
qu'elle les oùbfioiV tons succcs'sivemettt. 
LorStju'ttn'lni eh bitoit quéïque j^l-ase, 
dlfe étoit tdut étonnée; ètrépondort : Bh 
tttctis f vraimerit, est-ce iAoii^m ai icHt 
tela? j'en suis ckarmée;'b'èsi dit à méi'^ 
veiile. Une fois dtux de àes àirtîs avoiënt 
arraiigé ensemble s8n chapitre sur Ï'A- 
mour, dans l'inflûtnce kfés passloHs'f en 
inettant l'amour divin k là j^Iâf^ âè fai- 
mour terre^fe. Lorsqu'ils Tin^ÉWt" liii lire 
ce morceau, elle l' écouta jnst^u'à la fin 
âtec la pliis grande attention, ''touiours 
enchantée et toujours impatiente d'eA 
connoître l'àutetir. 

L'ennui d'avoir à retenir suif de viéili- 
le*-idées et de vieilles réd^tïonâ', entroîl 
p^ur quelque ebôse 'daiis ta ma'gn^nf ^itë 



Sa^ iXOTlCB SUR LE C&IACTtiBli 

qu'êUç. a eue de ne répbiuire à aucunç 
çrKique. Si ou .l'eût menacée de détruira 
tous, ses livras déjà publiés,, on ne lau- 
rojt pas fort effrayée. Les orf^J^s une fois 
i^nd^s, elle eût volontiers, comme 1« Sir 
byJlepJaissé emporter au Tent.les feuilles 
de chêpc. . , , 

Elle avoit méqie le besoin d'écrn-e plus 
que celui de publier^ elle supporta Irès' 
patlemqieDt la saisfc de soq ouvrage sue 
l'AIleiaagDe^et quand on lui vint dire 
qi^e le général- Savary. mettoit l'édition 
au pilon pour en faire dU'Caxtoix:Je vour 
^rois hiÇfi, «« moins, répoDiU^-elIe , tfu'il 
m'envQjâl ces cartons pour mes bonnets. 

Jlaniais^^ auteur n's moitift vécu en pré-- 
sençe de sa réputation-, jamais on n'a 
nroipB été eniïré par; le succès. 11-y avoit 
toujjQuijS quelque '^riâte retour suf le , reste 
,de sa destinée dao^ les jouissance» de son 
amour-propre, etellesembloit diredece 
genre de plaisir: n est-ce. donc, (jueceia?. 

Toutefoiis, elle n'affectoit nullement de 
désaivo^E ;^ gloire^ ^i ses droits- à cette 
gloire mèoiei Elle .avott-eu la conscience 
dea^ supériprit^, et parfois- elle-adjtde 
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tel auteiir citç ; l^fi'est pas, mon' égg-l, et 
si jtwiaifi.nous: WMS. bqttffnSj, U sortira, boi- 
teux //e la-, lutte, Trèe-jeuofi epcore, ei 
4aDS un temps-où'Op-a.voit le press^ti- 
mefit pUitô^quç la preuvede ses.fprces, 
[elui ai entendu p<^rte£ 8i.haut&^9;e8pérT 
l:;apces ,_vqu.'il jn'eal airi vé de doujter qu'i^je 
parvint à le&. réaliser. On pouyoit, qitel-! 
quefois être étonné de CETtainea phrase^ . 
peu rq^ues qu'elle prononçoitfort shn- 
pleqi^pt: Atvctout r.espt^'t ^ue/ai, avett 
mon tarent:,, ma, répi^tatwnt etc* £Ue, r^pé-- 
toit souvent à ses amisiles lp>iangeaq;^'on 
lui don^oit en-Iut écrivant; inais^lyaivoit 
une extr^e,lvonhomie dan» son amouTt 
propre. Il n'«toit- point toujours ]à,,^et 
quand, il s'y trouvoit,, il dlsoît 'fraucjfci^ 
ment: me voi^it Ce qi|i ^t, vraiiu^nf 4^'' 
Hipportfible-daoâ'la vanité, .è'est q^nd 
oola découvre tout à coup à. la ptaced» 
sentiment ou de la dignité du. caractè|rev 
Lorsqu'eUç se donne nuïvem^^t peur e^ 
qu'elle est.,; et qu'eUç n'p jamaiis.ni .dé- 
dain, nf;ajr*flgapGe, cen'c8t.p0|îtimffW-; 
cipe doniipant^v'^ns'râifiq.. ,; ; 

Gailleur^, 1^3,waiiit¥n3deTanltéétoien^' 
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courts cheK tnadataie^e^SUiéJ i Tk louante 
hti dontuHt du pltiiBi^^'%nite oti i^tfjnoit 
bientôt briller en elle quelq«*> nouvel é- 
clair de talent eu 'dCsen^bllitë. Vite 
pretrfè enc«re que. aen atdbur<-{>rcf{)ré 
n'avDÏt tluUeÀpt-etè, c'feét; conMht^cile Ta 
ûAtaMlé fois, que iei"éto'^s lat o&t toai- 
jeUrB dilQDé t>lU»'de sa^rnetioB t^ue leé 
critiques ne lui ont cauàé de fieine; 
" Si l'on a b^AVietitip Vanté ici iet^i dé 
iïradaine de Staël, t^ert parce qu'oo y Pè» 
troUToit une foible iitia^è ^èHé-mêftiè. H 
tte me »en»blft pas tju'elle cût.cofnme 
madame de Sévigné, po«r lè styte èpin^ 
tolaire, vn talent pnrticilfer, iih de ces 
tiùni sàrhaturels qni paroissent presque 
ittdépend£lns des facultés de la personne. 
Ses lettres, pour lè fe« et la Verre, n'éga* 
loièiït pas sa conversation ; ellfe n'Jy met- 
toit qtt9 l'esprit qu'elle ne poâvoif pai 
8'fflDpêchei*d'aTbirî mais cela même étoit 
bi*aUb<^p4aDS doute. II y régAoïtao grand 
ckérmedè'sttDsilnlité, et une teinte doue* 
de tt-litesse qui èà faisbit tour à to«r le 
mérite et le défaut. Au resté, elle ne té- 
gardoit l^kltréïqAecomnie des moyens 



ET LIS icilTf BB^ U** DK <¥jIB1. 5iy 

JQ^ispeufsafoiu decomnMHHcatldb, et né 
Jei eoffisagebtC jamais soos le rs[>pôtt lit- 
téraire. Depuis que foi visé tout otivepter 
mettt à ia; ieélé^iite par ifies Hvres^fe n'rti 
pats Jfmmévmèunxoih-à mes Ix^ttres, '^wAl- 
ellè'} tn oobièqliibce , «Ile prettoît isoii- 
vent, poor^sa'pfiMeMpftiidaBâe, te telilps 
dff.Li Bfaciété;ei éerif dittowtishsbutehfiDt 
ia fxnTenatMD. 

Les plijs remarquable des lettres <!« 
madame de StadI, àpi<èB oeHés qu'elle 
adreSB<4ti son père, soptc^es quelle à 
ccriteB dfiM Twlimitè. IfelottgUe correà- 
pondante! invec fn»i,leBt uli tt^sor d^atni^ 
liét de caodeuif, une'source delarnoes/eft 
BéaumoÎDS-dc bonheur peur le reste de 
ma vie. Elle a iencore été pntd^îeusement 
dietinguéedans )«9 lettres 'qa'eHeécrivoit 
au idoment de l'Hiqùi^ttide, de l'ind)$«ara- 
ttOQ ou do la idïHaleur; Alors, -«ilrutnée 
par un sentiment impérieux , ello entas- 
8mC, sans, y eoiig:er, de nombreuses pages, 
toirfes briUaptes de ta pki8 admirable 44ci- 
ifuènoe. ■ ' ■■' ' ■ • ' ■■ 

Je ne ferai pas ïc TOÔme'éloge des' fet- 
teîs «piCJM^tulinne d*iStti«i*triM!ées dpm 
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on mouretOi&Dt d'enthousiasine passager, 
ou sans mo<i¥«meBt Téritabie^. EUe n'a 
]^a&^ttuioura été exempte^ dans ces sortes 
de lett<;«ft, d'un peu d'exagû-stion, et on 
y recftiia«U',par((ùâ le talent du i^&BUincîer 
i|ui tke.fHirti pour Ijsfibt d«il'iinps»9son 
du nH>gteBti»iit:d'iUBe>«iiippD8itiouchimé- 
lique, et quim taïtipès ràmUr à l'attrait 
des couleurs éclatantes. AiDsi,.une nuance 
d'intérêt Gaible eC rugiHfe la;:ietoit dans 
J'idéaiL du aentiment, et elle s'exaltoitsar 
jee qu'elle aUreitpuéprotiven ËUe-méme 
disoit que qnaad'.eU^^tenoit la fdutue^sa 
' -léfe sfî nioDtfiU, .et«llâMKOBtoit«in'à l'âge 
de quatorze ana sa mène l'ayant chai^ 
d!écfirQ ^iunvieiu adiide la maieMkO, die 
t!f mvyil d'espressioQfsi.vives.eC si pas* 
ùoçnéç» qtiàia. fut.obligé dcf]ut.&ire ter 
«amtnencerirois.fWs^sa lettre- avant que 
le s^yleen fiît a^ç«:calnieipourj|u'oQ^ât 
l^nvoyer- à son adresse^ , 

Madame dé Staël a connu la meiilewe 
partie de,jla lilt^ature eurapâïDne. bom 
avoir jamais employé un temps c«nûdé^ 
ipblp à l'étude; «He Hsml^jitei'isaD&.UTe 
'^nperi'ioùfUeQi^tit , ;et:eHe a!aciuQai» rien 
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passé d'intéressant, nr donné une minute 
à rien d'inutile. EHe jugeoit de génie, si 
on peut le dire; un tact trés-sùr lui in- 
diquoit bientôt l'esprit , le caractère et 
l'intentioB seerèt^ d'an auteur; et eïïe 
se servoit ensuite de cette connoissance 
pouç apprécier l^oui^age. Aussi nut méi- 
rite d'exécutifiB ne pouvoit fe récoaicilier 
avec un but ou des sentimens moral^nent 
équivoquç5, ou avec laatérilité d'idées, et 
c'étoittQujtnjr's en leur qualité d'hommes 
qu'elle évaluoit le* é^rivaiofr. Et cofloipR le 
Style offre, selon elie, la coj^ur ppopfe 
à t'individq, elle a toujours lu çnorigipfd 
les auteurs étrangers-, et el|e a eu Te cou»- 
rage d'apprendre dans l'âge mûr les tan- 
gues qu'on ne lui âvoit pas enseignées 
durant sa jeunesse. Elleattachoit un prix. 
inBni à ce genre d'étiide, trouvant que ta 
pensée s'ouvre de nouvelle» route» en 
cliangea.nt d'idîome. Apprendre et juger 
les tangues étoit, suivant son avis, l'exer- 
cice le plus salutaire pour l'éSprit, et le 
seul moyen de connoilre le éaractèt-è de», 
peuples. Elle eitoit^veo plaisir le-<not -du 
^ieux poète Eeuùus,. qui disoit qu'il 9V<^ 
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,troiafUnefl,parce cpt'il parloitticûs languai. i 
Udc fois OD lui dnnauda qoelsca»)!' 
le )iTTeji}u'<Ue'choieir*Ht, 8i4lleëkofft'-c«»- 
dameée à n'en <pou^4er :^u'iid. A^rès 
avoir «xc«)pté |a Bdéie-.ti ie.Cxasrs tie mo- 
ralejvii^mufie, «le acn |*èret «Ile dit^qve 
■fie'Wi^ila.petMte.eUepreodiKMtfiaoon; c'cd 
iatrtcnn- ipU' Uû 'Seoddtiit le ^lus inéptii^ 
'saUe. 

Dana le domaine -de la pure-îlltératriTe, 
-elle ne Benoit corapte que des effets; fà 
dlffi<^ké Taincwe n'étoit rien pour elle'; fl 
lui'fdllà'H de la beauté; 'Hiais il n'est an- 
'cunc beauté' qWi ne la touchât. Extriêine- 
ment sensible au t^hàrme des' sons, diè 
répétait avec ravissement des mots oui 
des phrases harmonieuses; certiitieâ str»- 
phes lyriques. lui donnoîunt un p/aisir 
tout-à-fait indépendant de leur sigoifîca- 
tionj, ,et après les avoh' potopeusenaent 
récitées. elles'écrioiî::/^o(7à delapoésiel 
.ce qu^ j'aime là-dedans^ c'est <fii'il n'f 
a p(Lf .iiji£ idée. £Ue se moquoit d'elie- 
•méf^, ^«#8 ce Tjijppqrt, avec i>.eaucoop 
4e gc^eç* p\ dfMi<it qu'eUe n'a^oU jatnaii 
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{>.^eDtcuidre san^arojrdi^s larmes dans Us 

jjçvtx , ce ,verB : 

ffptreMmt— 'HoncMaia. — VotreptjsT'— L> Fiance. 

Elle citoii encore cettephraseiLej om/i- 
gers du roj'aume>deÇrenade, et les ettron' 
nt'ers cfes rpis «(Wfures, cop^e.prod.itî^.'uit 
s^r elle .un<gran(l effet, 

.ÇTest ainsi -que les pl^aisirs 4c ]a litté- 
rature et m^me .ceux du monde étojcnt 
pour elle ce qu'ils ne sont pour personne : 
il y aToit'de rémoUoQ,, .c,tt «i.on pc^ le 
<ïiiw, du talent .^jiji^ fpw.t ce qjui* elle ép^oM- 
wp\t. XJ^e jïityfii^ve.^iffjifi dajsjse .la fr^^ 
.ppicnt^ 1119 n^a-Uvais f)f^gfj&,^vs la rue la 
ratissoit. ÏJne fois qulelle vit dan^r le me- 
puet à madfeçaoiseWe ;BfgoUini, elle f^t 
dans t'encbïKtemeat, et dU .à sa QUe: 
Pefid^nt ce ten^pifj^etifirqis vof/Ju ,le..réta~ 
blissen^nf^ de ^ OiKiien i^gime. 

Mais, pour en revenir à ses goûts lît- 
ténùres, çcjqui )fi transportoàt «uu-dcU de 
toute idée, .ç'éfoicnt |es morce&uxjd'inui- 
^nation. ^lle ^wit à cet i^rd des im- 
p^ressiotfg .d.'.ux¥^ vivacité <çxti:aordinaire,, 
e.t qu^d .ellp fjtisoit quelque .découverte 
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dans ce genre , elle en pàrloît et reparloit 
sans cesse. Elle avoil besoin de donner 
à lire à tous ses amis lea endroits qui 
l'avoient frappée, et sa joie f^isoit évé- 
nement dan» sa société. René, l'épisode 
de Velleda , dans les Martyr»; la ' scène 
de l'enteFrement, dans ^.^nft'^uâiVe, et 
les premiers poèmes de lord Byroa, lui 
ont cùusé des émotions inexprimables , 
et ont pour nn temps reiiouTelé sob exi- 
stence. 

Cett^ gtande sensiBilité lui donnoit en 
littérature un tact tt^»-s<!)r; parié ^u^élfe 
étoit certaine qrié'cë^qaî ne la' touehoïC 
pas n'avoit point dp beauté relté.iCe/a est 
hièrit dïsoît-elle quclquePoîs dé certain» 
morceaux ; mais cela n'est pas prenant, 
ou celdne&t pas imprtssif. On peut m'en 
croire cfani fnés observations' sur t effets 
parce que- je suis peuph par l'imagi- 
lùition. ' ■ ' ■ '' 

Aussi elle ne s'est jktrtaià Irdmpéè sur 
le succès fittnr d'un ouvrage; ses conseils 
aux littérateurs étoient tous remarqua- 
bles, parce' qu'elle avbit la connoi&sance 
là pliis précise, soit des nutyens idë'raû.- 
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teur, soit de la manière propre au sujet, 
sok des dispositions d'une nation du d'un 
public. Elle parloit aux écrivains qui la 
cousultoient avec cette énergique fran- 
chise , que sa supériorité, ta qualité de 
femme, et surtout l'intérêt extrême qu'elle 
mettoit à leurs succès, lui doonoient le 
droit de montrer. 

Sans doute, quelques amours-propres 
irritables ont pu être froissés par ^es ob- 
servations; mais elle avoit un aentimeot 
al vif de chaque mérite, qu'elle ren- 
Toyoit pleins d'espérance ceux que sa 
bonne foi avoit un moment contristés; 
souvent elle a découvert , réchauffé le 
germe du talent qui s'ignoroit Ini-mthne. 
Rien n'enflammoit l'émulation comme 
ses encouragemens ; et quand c'étoieat 
ses amis qui se lançoient dans l'arène, 
quelle vivacité, quel feu pour les servir! 
quel désir de leur voir tirer le loeilleur 
parti de leur talent, de leur sujet , de 
leurs moindres pensées ! Quand elle exa- 
miuott avec eux leurs écrits, aucun dé- 
tail n'étoit trop minutieux pour sa pa- 
tience. Elle relcvoit les plus petits défauts 
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d'^égance et d'exactitude , s'ebgageant 
pârfoiff dam les dhtinictions' gràhiniatî- 
cales les plus subtiles ; et souvbot on Itil 
Yoyoil déficher utoé telle sagacité; un tel 
tact d'imagiDatîon , qne mêttie pour un' 
tiers ces discussions étoiêhttrès-intérefr- 
sanlcs. 

Non -seulement l'enseniblc de sa so-^ 
cii^té et de sa conversation «nt fourni Toc- 
casîon d'un grand déreloppemeat awi 
hommes distingués qui ontTécudans son 
atmosphère, mais ses conseils positifs' 
leur ont été d'une extrême utiRté; et je 
ne crois pas' (|u'un' seul d'entre eux osât' 
. soutenir, que sans elle, il eût atteint lé 
degré d«' hauteur auquel il eSt parvenu , 
dàns'la suite. I 

- Et- moi' qui- m'essaîe" ici à tracei* cette 
foibic esquisse d'elle-même; moi' qui, dé- 
pourvue â la fois dejeunesse et d'expé^ 
rience, me hasarde à écrire pdur la pï-e- 
mièrç fois, j'ai besoin d'elle à tout instant^ 
)e~rihterroge à chaque ligne; Je rie saissi 
j'exprime ce que )e sens, et toujours l'es- 
poir d'être approuvée d'elle est la' chimère 
qui me souli<;ut. 
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Pîtrmi les beaux-arts , te plus habituel- 
lement nécessaire à madame deSteël ètort 
la musique. Musicienne elie-même, et 
douée d'une belle et grande voix , elle n'a 
cessé d'exercer son talent que lorscfueses 
eofaus ont pif lut- procurer te genre de' 
distraction qu'elle d^mandoif â l'harmo- 
nie. Elle vbuloit y puiser à la fois- dâ cal- 
me et de l'inspiration, fouWt de la réa- 
lité, et le pressentiment d'une autre exi-' 
stencè. Cet art qui imprime du mouve- 
ment à notre esprit sans le secours des 
pensées-, et excite des émotions tendres 
sans celui des affections, avoit pour ma- 
dame deStaël un charme que rlennepou- 
voit remplacer. , 

Cependant tous tes genresde musique 
ne lui plaisoient pas. Les airs dûnt le rhy- 
thme et la mélodie sont marqués, faisoient ' 
seuls impression sur elle. La musique sa- 
vante, la musiquespiritoeUeaeluidîsoienf 
rien; et quand je lai faisois remarquer' 
que certains morceaux pleins de piquant 
et d'originalité, tels qu'Hayden en offre 
un si grand nombre , produisent sur nous 
un eflfet très-analogue à celui de Tesprit : 
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JTaimerois mieux qite cet esprit jik paiié t 
me répoDdoit-elle. Elle s'impatientoit 
comme d'une espéraace trompée de tout 
ce qui De l'^ttendrissoit paï> maia elle 
éprouToit aussi quelquefois d'incopceva- 
blés ravissemens. Je l'ai \ue foudre en 
larmes en écoutant ]a romance de Marie 
Çtuart exécutée par des imtrumensà venlj 
et comme les impressions vives étoient 
créatrices chez elle, c'est pendant qu'elle 
entendoit certains airs touchans ou su- 
blimer, que lui est venue comme d'en 
haut, l'idée de ses morceaux les plus poé- 
tiques. 

Mais de tous les amusemens de société, 
le plus vif pour elle étoit des représenta- 
tions théâtrales ; et sans parler ici des plai- 
sirs qu'ont donnés à uuc personne si sen- 
sible, si mobile d'imagination, les chefs- 
d'œuvre de la scène exécutés par les fJua 
grands artistes , je dirai le plaisir qu'elle 
a trouvé comme actrice au milieu de la 
petite troupe d'amis qu'elle avoit formée 
«Ue-même. Jouer la tragédie surtout, ex- 
citer en parlant une langue divine depro~ 
fondes émolious, se mettre Icllement eo 
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harmonie avec les sentimens d'une assem- 
blée nombreuse, qu'un regard, un geste, 
une iiiilcxioa de voix retentisse au fond 
de tous les cceurs, étoit, selon madame 
de Staël, un développement de l'existence, 
■une jouissance exaltée et sympathique 
dont rien ne peut donner l'idée. 

Elle produisoit véritablement de très- 
grands effets; l'enthousiasme dont elle 
étoit saisie imprimoit à sa figure un caracv 
1ère frappant et élevé ; la blancheur écla- 
tante de ses bras , ses gestes nobles et gra- 
cieux, ses poses pittoresques, et son re- 
gard surtout , BOQ regard tour à tour som- 
bre, pénétrant, enflammé, et toujours 
naturel, doonoient à l'ensemble de sa per- 
sonne un genre de beauté en rapport avec • 
l'art, et tel que le poète tragique l'eût 
choisie; sa voix sonore et nuancée rem- 
plissoit la salle, et jamais ou n'a maîtrisé 
avec plus de force l'attention des spec- 
tateurs. 

Elle n'avoit pas sans doute un talent. 

d'artiste, mais son jeu étoit spirituel et 

pathétique au dernier point; elle faisoit 

verser beaucoup de larmes, et la vérité de 

i5 
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son expression repiuoit le fond du coeur. 
Sa troupe entièrt étoit ëlectrisée par elle, 
un awemblage un peu hétérogène se met- 
toit en harmonie sous son influence; et 
^e atéme que dans la conversation, elle 
faisoit de tous ses interlocuteurs des gens 
d'esprit, sur «on petit théâtre , elle chao- 
geoit en h^os tous ses amis. 

Comme' Mie déclamoit d'inspiration, 
sonjeuTarioit beaucoup d'une représen- 
tation .à l'autre : assez sujette à se blaser 
sur les ^ets prévus d'avance, elle se plai- 
soit tour i tfwr à tromper et à siu-pas- 
ser l'atteatQ. Ainsi elle repoussoit souvent 
dans L'ombre ces mots. fameux qui sont 
i:^ardé9 comme l'épreuve du talent, et 
puis die relevfrit avec tant d'éclat telle au- 
tre expression jusqu'alors peu remarquée, 
qu'elle la faisoit paroitre sublime. S'ékû- 
gnsnt à chaque iastant par-là des routi- 
nes théâtraW, ell^trouvoit moyen d'étre_ 
originale avec ce que tout le monde sait 
paoLCœur. 

- St>n émotion «a )ou«rt la tragé£e é- 
toit très-forte; dans Zaïre, par exemple, 
elle n'a jam^s pu apprendre à détacher 
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sa croix sans la casser. Cependant cette 
émotion ne produisoit dux yeux des spec- 
tateurs aucun effet irrégu]ier, et sembtolt 
lui donner de l'élan et non du trouble; el- 
le avoit l'esprit parfaifemcct présent aux 
divers incidens de la scène, et ne perdoit 
point la direction d'elle-même ni des 
autres: ' . . , 

Mais rien n'étoit phis piquant que de 
lui voir jouer la comédie; toute sa verVe, 
toute sa gaîté éclatoienldans son jeu; les 
rôles de soubrettes TamusoieiM surtout, 

" et il y ayoit déjà du comique d^s le con- 
traste ; senti par elle et par tous, du pe- 
tit tAanége, des ruses intéressées du per- 
sonnage, avfec l'ëlération des pensées et 

^cies'^iWrmdns dé rfictetir.-'' 

Peut-être pour la pêrfettiori dft l'art se 
laissoit-cllé un peu trep'reconnottre dans- 
tous Ses rôles; elle traisportoit ses per^ 
Bonnages en eHé, plutôt qtf elle ne se trans- 
portoit dans des pël-soAn%ës; et ÎI eSt 

■étooriùbt' qn'f^lc ait' pu rendre toutes les 
nuances des caractères les phi» opposés 
àii sien, eo restant madame de Staël dans 
îon'Tphis partait naturéli tcai» c'est ainsi 
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qu'elle a été dans ses écrits et dans la so- 
ciété, toujours variée et toujours elle- 
ménie. . 

Cependant il est des rôles qu'elle n'a 
inmois bien-saisis; quand, par exemple, 
un caractère lui rappeloît un certain idéal 
dont elle s'étoit long-temps occupée, eJle 
le ramenoit à cet idéal sans tenir compte 
des différences. Ainsi, soit qu'elle ait vou- 
lu jouer ou composer des Nina^ elka 
toujours échoué. Elle n'imitoit j^amaisque 
le délire ji^étique, et représentoit des Sa- 
pho ou des Corinne. La véritable folie, 
l'incphérepce des pensées n'a pu être com- 
prise d'elle-, sa tôte étoit foncièrement trop 
bien, organisée pour la concevoir. . , 

Ceci me rappelle une anecdote quife-' 
ra coni^oltre madamç de Steêl sous un 
autre rapport. Il y a environ vingt ans 
que dans un^.séjour qu,'elle faisoit chei 
mpi à la carapagneî il fut questiop de 
jouer de? proyerbes,,: on fit. chois duo 
canevas de Caj^pjQntel , ïptjtulé tç Bavtiré, 
dans lequel une grande dame^ malade et 
vaporeuse, cpnsent à s'intéresser en iar 
veur.d'un.?,ley:t,IQiHt^|r^ qui.solUcite 9- 
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ne p^usion, mais soua la condition ex- 
presse qu'il lui expliquera son affaire en 
peu de mots. Le Bavard, à qui l'on a fait 
sa leçon d'avance, se laisse néaninolits 
entratoeràune telle intempérance de pa- 
roles, qu'il excède sa protectrice, et qu'el- 
le ne \etit plus entendre parler de lui, 
Madame de !Staël représôntoit la grande 
dame. Elle remplit d'abord fdrt bien son 
rôle; elle conlrefit à merveille la langueur, 
puis l'ennui, puis le dépit et l'impatien- 
ce; mais quand vint le moment d'affliger 
le vieux, soldat, il lui fut impossible de 
s'y résoudre. Il àvôit parlé de sa femme 
et de ses enfans, c'étoit au fond le meil- 
leur homme du monde; il falloît trop de 
dureté pour le refuser. Sortant donc tout* 
à-fait de son rôle, et' nwnquant net l'épi-, 
gramme de la pièce , elle -lui dit'aVee une 
émotion véritable, qu'une autre fois il fe- 
rait mieux de ne paâ tant -perler; maî^ 
que quant à présent elle se chargeoit de 
son affaire. Telle étoit en effet madame 
de Staël; non -seulement elle n'a jamais 
pu affliger volontairement qui que ce fût, 
mais cette personne si sujette à "l'ennui 
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n'en éprouyoitréellementaucuD, dès qu'il 
s'agissait d'être utile aux autres; 

La' gailé tive et piquante qui «nîmoit 
la coDversatioQ de madame de Staël , 
n'ayant laissé que des traces éparses dans 
ses écrits, il est curieux d'en retrouver l'ex- 
pression dans de petites comédies qu'elle 
coiuposoit pour son théâtre de société. 
Ces pièces étoîent pleîdes d'originalité, 
et tes idées faTorites de l'auteur s'y mon- 
troiie-at travesties < de la manière la plus ' 
plaisante. 

Tantôt c'étoit une Corinne bourgeoise, 
une signora Fantastici, musicienne, co- 
médienne, poète, qui arrive dans une 
petite ville de Suisse, où depuis deux 
- cents ans chacun faisoit chaque jour la 
même chose. Elle tourne d'abord h tête 
à un des fils de la maison, puis à l'autre, 
puis au père, puis à la mère elle-même, 
puis jusqu'au commissaire -qu'on envoie 
pour l'arrêter; et elle emmène tous ces 
personnages avec die en Italie. Tantôt 
c'étoit un fat qui échange le portrait de 
sa maîtresse contre deux copies de son 
propre portrait , qui renonce à une feni- 
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me pleioe d'esprit et de grâce, parce 
qu'elle l'éclipsé en société, et finit par 
demander en mariage une personne du 
iDéEile.Ie plus modeste, mais qui, par 
malheur, se trouve n'être qu'un manne-, 
quin. 

De toutes ces petites pièces, celle où il 
y a le plus de force comique , c'est une. 
comédie qui n'a point de but précis, et 
qui est intitulée : ie Capitaine Hernadec. 
Le sel d'une telle plaisanterie ne sauroit 
passer dabs un entrait , et il ne resteroit 
que l'iavraisemblance de l'Idée princi-, 
pale. Mais partout où il se trouvera de 
l)ons acteurs, on pourra juger de l'effet 
original de cette bagatelle au théâtre. 

Madame de Staël a composé aussi quel- 
ques drames sérieux sur des sujets Jirés. 
de la Bible ou de la Légende. La beauté 
pathétique da-80u langage, la grandeur, 
et je cHrai la sincérité^ de ses sentimens, 
étoient bien nécessaires pour qu'elle se 
crut certaine de disposer religieusement 
toute une assemblée préparée au plaisir, 
et pour qu'elle n'eût pas également à re- 
. douter l'indifférence ou les scrupules de 
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ses jugea. Cette difficulté étoit peut-être 
d'autant plus grande, que les spectateurs 
la pressentoient , et néanmoins elle en a 
toujours triomphé. Elle avoit quelque 
chose de si pénétré; il réguoit tant de 
douceur dans sa manière, tant de modeste 
et noble candeur dans une sorte d'appli- 
cation faite confusément de ses rôles à 
elle-même, qu'on étoit attendri dès le dé- 
but. Cette mère, ces enfans, principaux 
scteurs de ces pièces, touchoient sous 
mille rapports, et une suite de tableaux 
enchanteurs que madame de Staël avoit 
l'art d'amener, répandoient une magie 
puissante sur l'ensemble. j4gar dans le 
désert, entre autres, drame que made- 
moiselle de Staël, alors âgée de six ans, 
émbcllissoît de tout son charme en rem- 
plissant le rôle du petit Ismacl, Agardans 
. le désert offroit une succession de noses 
et de groupes dignes d'inspirer un grand 
artiste. 

Un de ces drames, le plus distingué 
peut-être par la couleur antique et orien- 
tale du langage, ta Sunanute, donna lieu 
à un singulier développement de carac- 
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tère chez madame de Staël, et nous fit ' 
voir (gomment son talent pouToit réagir. 
8ur elle-même. Elle avoit voulu peindre . 
la Tanîté maternelle dans la personne 
d'une femme, qui, ayant obtenu du ciel 
le bonheur inespéré de deveoir mà^, 
jouit avec trop d'Ivi^SQ des dODS bril- 
lans dont sa fille a été comblée^ «fl; ne 
peut se résoudre^ teuirla promesse. qu'«Ue 
a faite, de vouer cet enfant au Seigneur. 
Une scène très-frappante moatroit )à pu- 
nition de la Sunamite : à une époque ^ui 
devoit ê^ particulièreiQeqt sacrée poi^r 
cettç mère, elle avoit., préparé une fôte 
mondaioe o^ sa fille p|jt).parpjtrQ.ayec 
éclat. Déjà la jeune personne avoit fait 
entendre sa belle voix; déjà elle commen- 
9oit à déployer ses grâces dans une danse , 
figurée, quand on la vojt tout à coup i}é-, 
&illiret tomber, ÊfîmmeatteiDted'uotfait 
mortel aif milieuide.ses cojupagoes^. Cette, 
situation, dont madame de Staël n'avoit 
peut-être pas prévu toute la force, fit sur 
elle unç tellç ipipre^sion, que le lende- 
main ,. sa lille|(.qu^a|t'ûit joué le lôle de la 
^eua« personne ) ayant é|é légèrement 
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iadispotée, elle fat dans l'état d'inquié^ 
tude le plu» yidlent, et -crat s'élre «ttiré 
]e maifaeiT de la Sutiamite. 

On a p9 juger, j^r ces l^ètvs produc- 
tions , q«e madame de Sta^ avmt à un 
haut degré k talent de l'etfet théâtral; 
talent difficile A àûatj^ei*, eti he qu'il ne 
pardilt dépendre d'irtifliftfe ijiiéUtë appré- 
rïaMê^ et tjw'fl-tient sans doute S WB genre 
pàrtît«iierd'iihagînation. Ses pièces pro- 
dulBoient tonjoura beaneoHp pins d'im- 

. jirëB^&nàlarépéliliOBqn'A'lalcffttire, et 
àla'teprésentation qu'à ki répétitren ; p4tt9 
rassemblée étoit ribmbrfeiïse.'et pins'l'eflfet 
ea étoit fort et rémarqilâfble. De inéme 
ses 'otirrages mms ont-toujoiira frappé 
davantage, étant imprimés que manus- 
ctits; et i^s ilsoht été répaïudus, pins ils 
dnt gagné aux'yens deteurs premiers juges. 

' Elle aroit Tart de 'sVinffai^r des ^prits 
en grand, et 'poSBédfeit le don'd'a^ sur 
les masses. 

Quao^ on songe aux titres qu'artÂ 
ûiadame de Staël à une gloire soKdë, on 
peut s'étonner de l'intérêt' prodigieux 
qu'elle mettoit à ces Teptédehtaltolis théâ- 
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traies; mais elle trojivoit là ce qui lui 
étoit le plus agréable dans tous les suc- 
cès, la certitude (Je s'enteodre avec les au- 
tres , le plûsir de faire vibrer fortement 
certaines cordes au fond «les cœurs. Elle, 
u'éa demaodoit pas davaut^c àla gloire. 
C'est dans tes yeux de ses contemporains 
qu'elle aimoit à lire le présage du rang 
que lui accorderoient les siècles future; 
et elle jouisspit à\i moment présent, 
comme si elle n'eût pas espéré l'immorT 
talité. 

Effets du temps. 

Un Suédois, homme d'eàpnt, quia 
tracé le portrait de madame dp Staël, a 
dit que chaque mnée de sa vie valoit 
. moralement mieux que la jpr^édente^, 
comme le dernier de seepuwages.est tou- 
jours le plus parfait pour Je style et la 
composition. Puis donc que les traits.qne 
l'ai rassemblés appartiennent surtout à 
la jeunesse, il m'importe, d'jodiqwer les 
chiingemens qui se sont gca^U^^iP^i^'^ 
opérés. chez.padame. de, Std^. 
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£t d'abord , elle a eu plus de naturel 
à mesure qu'elle s'est 'éloignée de la jeu- 
nesse. A la sincérité du caractère qu'elle 
avoit toujours eue, elle a joint de plus en 
plus la vérité de l'expressiou. 11 est des 
âmes qui se montrent mieux à décou- 
vert au commencement de la vie , il en ' 
est d'autres qui semblent comme enve- 
loppées dans les brillantes vapeurs de 
lexai illusions. Madame de Staël a été 
plus elle-même avec l'âge, soit, comme 
elle me l'écrîvoit, que le succès l'eût en- 
couragée à mettre au jour ce qu elle ap- 
peloit ses bizarreries , soit qu'elle se fût 
défaite ^e certaines formes romanesques 
. qui voiloient sa véritable originalité. Peut- 
être y a-t-il eu un temps où la vie, la 
mort, la mélancolie, le dévouement pas- 
Monné, jouoïént un trop grand rôle dans 
sa convetsation. Mais quand la contagion 
de se? phrases a envahi tout son salon 
et menacé son antichambre, il lui en a 
pris un ennui mortel. L'a&ectation de ses 
imitateurs a constamment guéri madame 
de Staël de tout ridiciûe: Je Tttarche avec 
des sahoti sw la ten-e, me disoit-elle, 
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quand on veut me forcer à vi^re dans les 
nuages. 

En outre , lorsqu'elle a cessé de se 

placer dans le point de vue de la jeu- 

Aesse, qui pour être le plue brillant n'est 

pas le plus étendu, elle a tu que les sen- 

' tjmens exaltés ne tçnoîent pas dans la 

vie une si grande place qu'elle l'avoit 

cru , et elle a été mieux en accord avec 

tout le monde. La race humaine s'étoit 

long-temps divisée à ses yeux en deux 

classes , celle des êtres sensibles , dont 

elle étoit, et celle des êtres froids, qui 

ne l'intéresBoit guère : comme la statue 

• dans Pygmalion , elle sembtoit dire auc- 

vessivement de tout ce qu'elle voyoit, c'est 

' moi, ce n'est plus moi, c'est encore moi. 

Moins jeune elle a dit davantage , c'est 

l'émoi, de toutes tes dispositions des âmes 

honnêtes. 

De plus, par une suite de- cette jus- 
tesse toujours croissanTé, elle a su mieux 
apprécier les véritables biens de la vie , 
et elle a perdu quelque chose non pas 
de sa pitié, mais de sa trop grande' es» 
time pour le malheur. Plus heureuse ellei- 
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môme, e^ a regardé davantage l'exi- 
stence comme un bienfait. Quand je n au- 
rais pas respérance efttne vie à venir, 
diBoit - elle , je reiuirois encore grâce à 
Dieu ifavoir vécu, d~avoir connu et aimé 
mon père. 

Parla laéme raison elle redoutoitiiH^ns 
la solitude, et savoit nâieuï jouirsoit de» 
beautés .de la nature , soit derexert»cede 
la pensée. £Ue disoit à son fils, en l'exci- 
tant À. .l'étude : Lorsqitil n'jr apas de malt 
heurs eactraordinaires, je ne sens aucune 
peine fusifu à cin^ heures i^t-ès. midi, que 
finit pour moi le moment du travail. £l]e 
citoit souvent l'exemple de 'Hovb-Tooke, 
qui dans un âge très-avancé, dîsoit à lord 
Erskine : Si vous aviez obtenu pour moi 
dix ans de Ijie au fond dun cachot, avec 
des plumes et des livres , je vous en aurais 
remercié. 

II ne mesemblepasquelesaqnéesaieDt . 
fait easuy^er aucune perte réelleàmadarae 
de Staël; eUe avoit été dans sa jeunesse' 
une improvisatrice' merveilleuse, niais jar 
-mais' elle n'a ceseé d'eoïployer en poète 
les matériaux quelle avoit cootinuelle- 
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ment rassemblés au moyen de l'étiide et -. 
de l'observation ; la sphère de ses idées 
s'est toujours agrandie, jJusieurs mondes 
nouveaux se sont présentés l'«n aprèa l'au- 
tre à ses regards , et ses découvertes «uc^ 
cessives ont fait naître ses divers ouvrages. 
Ainsi, la connoissance des tonrmens in-' 
fligés par l'opinion a créé Delphine; cc41e 
de 1.1 nature et des At9,Co7tAne,* celle des 
idées métaphysiques et de la pifilosophie 
idéaliste, l'^Z/em/i^ne; cdle de l'état po- 
litiepie et social de l'Angleterre.' son dér- 
ni^-oim'age. Chaque événementavoitlais' 
se un résultat dans sOb espi^t. chaque sen* 
timent lui avoît «nsetgné quelque chose. 
La jeunesse éternelle du géaie conservoit 
ses droits , tandisqu'eNe s'enritMssoit des 
fruits de l'âge. 

Le tenys avoit encore pour elle dés ïré^' 
sors en réserve ; et, par exempre, elle écri- 
voil au sujet dé son poëme de W'ekard: 
3 e crois ifue je ferai une belle peinture des 
effets de timagination dans iâge mûr; cet 
âge ou les objets qui vont bientôt s'ohscur' 
cir sont encore illuminés paf-les rayonr 
poicrprés du soJeil qui ■baisse. 
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Mais ce qu'on a surtout remarqué chez 
laadanie de Staël à mesure qu'elle a, fait 
route dans la vie, c'est une réserve plus . 
grande, ce sont des manières plus conte- 
nues. S' étant quelquefois mal trouvée d'a- 
voir accordé aux iodifféreos le droit de 
la blesser, elle se laissoit moins facilement 
aborder sur les sujets intimes. Aussi cer- 
taines personnes lui ont trouvé moins de 
charme, mais il n'y avoit pourtant en elle 
aucune froideuriredoutant les émotions 
et voulant les éviter, elle avoit substitué 
à là généreuse noblesse de son ancien. 
abandon, cettç dignité qui tient les au- 
tres à quelque distance. Elle ne désiroit 
. *plus étendre le cercle de ses affections, et 
ne chercfaoit pas à en inspirer de nou- 
velles. Autrefois elle avoit dit ^ Ilj a tou- 
fOws un peu de coquetterie dans les se/vi- 
ces que rerfdent lesj'eiiimes, pias(}u'eUes 
cherchent ainsi à se faire aimer. Vers la 
fin dç sa vie, elle vouloit d peine de la rc- 
conopissaDce, et la satisfactiou de faire le 
bien lui Suflîsoit. La porte de mon mur 
esl.farmée, disoit-elle, et encela elle.se 
tronipoit. Jamais auçuB genre d'excel- 



jo.CoL>(k- 



ET l£S ÉCB1T8 DB S^ DE STAËL. 35S 

lence n'a cess'é d'intéresser sa sensibilité; 
maïs il y aToit quelque chose de doux 
pour se s^noiens amis , dans l'idée de cette 
barrière par laquelle elle les séparoit de 
tout l'univers. 

Les qualités de madame de Staél ont 
pris un caractère plus solide avec l'âge, 
et elle a fait plus de cas chez les autres 
de la solidité. Toute la théorie de l'exalta- 
tion a fait place à celle de la moralité; 
son estime pour les doua naturels s'est 
transportée sur les vertus acquises; lecou- 
f rage et la résignation ont obtenu l'adoÉA 
ration qu'elle avoit eue pour les grandi 
mouvemens de la sensibilité. Elle-même 
a eu plus de calme, et quand il n'y avoit 
pas de sujets véritables de peine, elle ne 
s'en forgeoit ^s de chimériques. Il pou- 
voit y avoir des vagues maiestucuses, mais 
non de l'orage dans son cceur. 

Dans l'intérieur de sa maison, jo l'ai 
trouvée également plus intéressante, plus 
occupée des autres pour eux-mêmes; sa 
bonté, sagénérosités'exerçoientaïec plus 
de prudence et moins de distraction. Ses 
paroles, plus mesurées, comptoicnt da- 
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vaDtage; ses éloges, plus jwlement flat- 
teurs, doonoient plus de plaisir. Mmus 
irrésistiblement cntnthitie par le torrent 
de ses pensées et de sou cuthousiasme , 
elle cédoit librement au désir de persua- 
der ou de plaire; c^ qu'elle avoit perdu 
eu vivacité se retrouvoit en profondeur 
et en harmonie. Peut-être sa figure plus 
pâle étoit-elle plus touchante; peut-être 
le brillant éclair du génie frappoit-il en- 
core davantage sur sou visage un peu abat- 
tu. Et qui sait si, dans les derniers temps, 
quelques signes précurseurs del'orogequi ■ 
^Roit assaillir âa vie, quelques ,ûgnes dont 
Qous craignions d'interpréter les sinistres 
avertissemens, n'a)outoieat pas au prix 
de ses moindres paroles , et à la grande 
^ solennelle impression qu'elle produi- 
soitsur nous? 

Dans une sphèr« plus étendue, chez 
Les nations étrangères, par exemple, elle 
n'a jamais produit autantd'efiet que [ten- 
dant tes dernières années. A Paris, on 
lui a trouvé une modération , une sa- 
gesse remarquables. Soutenant toujours 
les grands intérêts de la liberté, dans les. 
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quesUciiis de palitilq[ue' intérieure , die 
a conseillé d'observei* vis-à-vis des éttàn-' 
gers, tous le*' méûd^mens que récta- 
moit la situation de la France. Elle s'est 
attachée aux amis les plus purs et les 
plus sincères de la thôDarchie constitu- 
tionneile, et a feit, polifiquetoent, beau- 
coup dé bien , à ce qu'on assura. On 
l'écoutoitavec uo grand respect; ses p're-' 
dictioDS avoient été si sowçnt justifiées 
par l'événement, que ce qu'on avoit pns 
pour d« llnspiration paromoï être de 
l'expérî^ice. I^us certaine elle-faiéme de 
porter la eo»viclioD , et sachant que dé- 
sormais elle ne ijMUvoit être ni mécon- 
nue, di calomniée, elle parloit avec phis 
d'autorité. 

Madame de Staël avoit certainMntart 
pris de la confiance en elle-même, mais» 
sans aucuA-mélange de fwésomption. Elle 
paroissoUd'autantplus imposante, qu'elle 
ne, parloit point en son propre nom; 
mais qu'on la v*yott comme l'interprète 
des éteraelleB lois de l'équité. Ce n'étoit 
plus un grand maître' en éloquence qui 
se plaît à déploiyer son ti^nt, c'étoit uu 
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uJssioDoaire proftaulémopt pénétré dfS 
vérités qu'il annonce; et l'admiratioe 
dont elle étoit l'ofafet s'absorboit , pour 
ainsi dire, dans Vattçntion excitée par la 
question qu'elle traitoit. il ne a'agissoit 
plus d'elk-méme , il s'agissoit pour cha- 
cun de te qui lui itnportoit le plus; et : 
comme elle parloit aux hommes de leurs 
intérêts les plus pressans, c'étoitleuraF- 
' faire que de l'entendre. Elle a peint sous 
les conlei'TS les plus fortes, et le moment 
préscut et ses suites itiéritables;. elle a 
expliqué les classes, les^ations les unes 
aux autres, les besoins, lés sentimens de 
tous à chacun :.onsentoit qu'elle annoo- 
çoil vrai , et que le fait répéteroit a\ec 
dureté ce qu'on se eeroit refusé à appren- 
àre d'elle. 

i Voilà .pourquoi les souverains eux- 
mêmes l'ont écoutée avec avidité, et sou- 
vent avec émotion. Et lorsque.,' usant de 
son pouvoir naturel pour ébranler les 
âmes, elle montroit dansoes mêmes dis- 
positions de la Providence qu'elle dévoi- 
loit, le soulagement d'une knasse de mi- 
«ères; quand eliepliidoit la cause sacrée. 
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et de son pays , et de l'humanité , on 
étoit entraîné, attendri , électrîséparellc. . 
C'est ainsi que la renommée de madame 
de Staël s'flst constamment accrue, que 
sa gloire déjà grande dans la France y 
a été comme importée de nouveau par 
l'enthousiasme des autres nations, et que, * 
sans étonner les témoins de l'effet qu'elle 
produisoit, on a pu dire que son élo- 
quence avoit hâ.té le renvoi de trois cent 
mille soldats étrangers et la libération de 
sa patrie. 

Il faut comprendre parmi les heureu.x 
effets du tempA sur madame de 'Staél. 
la fixité toujours plus grande des idées 
rjsligieuaes dans son esprit, et l'habitude 
.mieux contractée"de:le8. appliquer à la 
vie réelle. Ses ^rupales, qui avoieni tou- 
jours eu pour objet les conséquences de 
ses actipns, se' sont davantage attachés à 
leurs motifs. La prière fce-beaoin de srai- 
liment pour elle, la mettant sans cesse en 
communicattPD avecla. source de toute 
excellence , a fait pénétrer uite pure lu- 
mière dans son.coêur: Toutes les fois qus 
f'e suis ^çuiet /e /^rria. jdisoit-f Ue à ises on- 



55S KOTICE SUB LB CABACTtBB 

.fans. Elle m'écfivoit de Suède au sujet de j 
M-àsUoDtmoreacytItnyapointd'ai- 1 
seace pour les, âtres re&^eux, parix qu'ils 
se FCtrouvatldans iesentùnentdeiaprière. 
A tout moinent on voit dans ses lettres 
la demande de prier pour c41e et pour ses 
enfaus. 

Madame de îkaél pcoBoit <f«'il y a de 
l'oiguetl dans l'bomne à voidoir péoé-^ 
trer le seccet de ruBiVers; et cd' parlant 
de la haute métaphysique, elle di&oit: 
J'aime mieux l'Oraison dominicale que 
tout cela. Durant ses longues insomnies, 
elle tépétoitJans cène cette (mère pour 
se caltûer. Des -soufàrs , de.oert^nkes ex- 
damâtàoâs. don|: elle avoit l'habitude, 
étmuntcbeï b11« desiinvocatlbus pieuses; 
ainsi ces mots qui'lui échuppoient sou- 
vent : t'ouvre mature humaine f héias l 
tji£est-ce<fuede.noits?ah! &.wj"ei la>vie! 
Soient wn sentiment religîeiuE qui s'ex- 

C-éttit eMcove de la piét^:«iÂ eRe 4}ue 
crtte cflDïictioo si p(rof«bde et si flou- 
ve|it exprimée, qad 1* îusttce divine corn- 
' fDenoe déjà, à s'oxoiuer sur b«ite ustra. 
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La vie, disoit-elle n sa litle en aj^li- 
quant à la religion une comparaison déjà 
connue, la vie ressemble à cgs tapisse- 
ries des Gohelirts,- dont vous ne discernez 
pas le tissu quand vous les vojez du 
beau côté, mais dont on découvre tous les ■- 
fils en regardant l'autre Jace. Le mjs- 
tère de Cejcistence, c'est le rapport de nos 
fautes avec nos peines. Je n'ai jamais 
eu un tort qu'il n'ait été la cause dun 
malheur. 

Une chose qui peut paroitre bizarre, 
c'est qu'elle appHquoit cette idée de ré* 
tribution à la vie présente , plus encore 
qu'à la vie à venir. Les auteurs catho- 
liques , ccrivoitT-elie, font constamment 
Usage de fenfer; sans oser juger une telh 
crojrance, je nai jamais senti qu'elle ren-! 
dit meilleur. Néanmoins pendant ies accès 
de chagrin elle lisoit souvent Fénélon , 
trouvant chez cet auteur une conDOissancc 
iadmirabl6 des peines de l'âme. L'Imita- 
tion de Jésus-Christ, qui ne lui avoit pas- 
piu d'abord, étoitaussiuneressource pour 
elle vers la fin de sa vi6. 
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Le Suédois (i) dont j'ai parlé a fait sur 
madame de Staël cette remarque qu'il faut 
prendre dans ud sens favorable; elleavoit 
une vénéi^ation d'enfant pour la religion 
chrétienne^ 

C'est dans son dernier ouvrage qu'elle 
a dit ces mots sublimes : L'homme est ré- 
duit en^ussière par titvsréduîitêi et cet 
autre.: La religion est la vie de rame. 

En i8i5, comme l'intolérance et les 
excès du facatisme religieux ëtoient con- 
tinuellement l'obiet de son animadver- 
BÎon. je craignois que la religion même 
n'eût souffert dans son esprit de l'abus 
que l'on faisoit de ce nom sacré. Lui 
ayant témoigné mes doutes d cet ^ardf 
Je vous proteste que cela n'est pas, me 1 
répondit-elle. // entre de la piété dans 
mon indignation t et il n'est pas un quart \ 
d'heure, je pourrois peut-être dire moins, 
où ridée de la Divinité ne soit présente à 
mon CfBur. 

Néanmoins on doit s'esprimeravec mo- 



(i) M. Erinckman. 
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destie lorsqu'on parle des sentitnens re-, 
tigicux de ceux Cfu'on a aimé». On le doit' 
même pour le monde, puisque bien ifes 
gens se oroient en droit d'exiger des ver- 
tus plus qu'humaines du cœur qui nour- 
rit ces sentimens; mais on le doit surtout 
en pensant à l(tur objet sublime. Ce n'est 
pas quand on élève ses regards vers l'Ë- 
tre-Supr^e, qu'on pejit louer aucun 
morteU Dieuseufest gixind; ce beatt-mot 
qui a retenti sur l& cercueil de Louis xiv, 
ce mot peut aussi être, prononcé sur le 
tombeau de ceux qui ont régné' par U 
pensée. Madame de Staé> parloh avec une 
tnodeste défia^fi' de sa piété; elle n'a ja- 
naaîs eu aucun ofgueil, mais sous le rap- 
port religieux, elle étoit vérîtal^ment ' 
bumble de cœur. Le sentiment de sa su- 
périorité l'abandonneit, soït devant ces 
hommes consacrés à Dieu auxquels il a 
communiqué des clartés melreilleuses, 
soit devant ces' âmes simples qu'il a pu- 
rifiées à son feu. Elle se croyoit en niarT 
che et non arrivée; et quoique la religion 
ne puisse encore donner ici-bas, ni la 
pcrleCtioa.~ni le bonheur, elle n'y voyftît 
16 
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pas moins le seul moyen puissant d'avan- i 
cet vers l'un et vers l'autre. 

Que cette marche ait été arrêtée, que 
madame de Staâ nous ait été ravie au 
moment où s annônçoit le plus beau dé- 
Tdoppement de ses qualités comme de 
son talent, ce sont là des voies qu'il ne 
nous appartient pas de sonder. Le )uge 
suprême évaluera tout; il sera clément 
envers le génie. Ce n'est pas pour l'expo- i 
ser à plus de périls, qu'il lui a confié une 
sublime mission; et si les hautes lumières I 
qu'il lui a départies, étoîent envers lui 
un motif de sévérité, le malheur, le trou- ! 
ble, la fièvre ardente auxquels il semble ! 
l'avoir condamné sur la terre, eo seroieut 
*' un plus grand d'iadulgence. \ 

Maladie. Conclusion. 

Parlerai-je du dépérissement d'une 
telle personne? £voquerai-je des images 
que le sort m'a épai^ées, en la montrant 
aux prises pendant des mois entiers avec 
la souffrance, avec lamort?Oserai-je me 
représenter cette imagination si redou- 
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table, cet esprit si pénétrant, portés sur 
le» progrès de la lualadie qui livroît peu 
à peu à l'engourdissement les organes de, 
l'être le plus actif, le plus mobile, le plus 
vivant de tous ? Ah ! que cet affreux ta- 
bleau qui ne s'offre que trop à ma pen- 
sée soit tracé par d'autres que par moi! 
Mais comme dans la maladie de madame 
de Staël il est des circonstances moins 
douloureuses pour ses amis, comme il 
en est de consolantes même, c'est sur 
celles-là, sans doute, qu'il me sera permis 
de m'arrêter. 

Pendant cette cruelle épreuve son ca- 
ractère ne s'est point altéré; et si elle a 
montré parfois, ce qui est bien naturel, - 
sa grande capacité de douleur morale, 
jamais ses plaintes n'ont été des murmu- 
res, jamais, elle ne s'est révoltée. Au mi- 
lieu des agitations terribles qui passent si 
rapidement du physique au moral dans 
des maux de cette espèce, son inaltérable 
douceur ne s'est pas un instant démen- 
tie. Elle a été , jusqu'à son dernier soupir, 
tendre , confiante comme un pauvre en- 
fant , et profondément recounoissaote en- 
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vers ceux qui l'eatottroieUt, et envers l'a. 
iQÎe incotnparàble ( mademoiselle Ran- 
dall), dont les soins ont été aussi tou- 
chaos que son âttâébement étoit profond, 
Od lut a VU constattiilient exercer les Ter-> 
tus qui roht'diJtirï^ée, et dans ses jours 
les plus douloureux, elle s'est occupée à 
rent(r0 des' services. Lai grâce d'yn con- 
damné (Barry) qu'elle' avoit sollicitée 
pendant s:a Uatàdie, a roème été obtenue 
de la bobté du Roi, le tendemain'de sa 
rnôrt ; en sorte qu'elle a fait du bien métne 
^près avoir expiré, 

Qa n encore enteddU d'elle des mots 
charmans daiië son genre particulier. J^ai 
toufours étélànï0rnè, vive pi ir/ifie, a-telle 
dit à M. de Chateaubriand j/'fw'awnfi/JieMi 
mon père, et la IWéH'é, 
. En citant ces' paroles de Ponteneîle,: 
't Je suis Français, j'ai quatre-vingts ans, 
■ et je n'ai jamais donné le moindre ridî- 
»cule.à la plus pétïle vertu •,'élle ajo^- 
toit : Voila ce ijue je. puis dire de la plus 
petite pèihi. 

Sans doute elle a vivement regretté ses 
gnfaos et ses ami^. Le stoïcisme qû Iç 
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genre particulier d'exaltation qui peu- 
vent fermer le cœur aux douleurs de la 
séparation, n'étoîent pas dans son carac-^ 
tère. Sa fille, surtout, lui a coûté bien 
des soupirs. Avec une telle fortune de 
cœur, a~t-elte dicté pourlnoi, en parlant 
des objets de ses affections, avec une telle 
^fortune de cœur, il est triste de (quitter la 
vie. Je serais bien fâchée t a-tnslle dit en- 
core, que tout fût fini entre Alhertine 
(piadame de Brogite) et moi dans un autre 
monde. Mais elle a regretté la vie, plutôt 
qu'elle n'a véritablement redouté la mort. 
Elle a pu craîndre.'lcs dernières souffran- 
ces; une imagination telle que lâ sienne 
a pu concevoir quelque' horreur à l'idée. 
terrible pour tous, de* la dissolution ma- 
térielle; mâisle trépas morafement con- 
sidéré ne lui a pas causé d'effroi. Elle avoit 
conservé aascz-d'é calme pour désirer en- 
core dicter à M. Schlegella peinture de 
ce qti'ellè'^ptoavdlt.'Tou)ours sa pensée 
s'est portée, avec espérance, rvers son père 
et Ters l'immotftalité. Mon père m'attend 
sur t outré 'bord y disoit-elle. Elle -voyoit 
son père auprès de Diéa,'Ct ne pouvoit 
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Toïr dans Dieu même autre chose qu'un I 
père. Ces deux idées étoîent confondues i 
dans son cœur , et celle d'une bonté pro- 
tectrice étoit inséparable de l'une et de 
l'autre. Un jour, en sortant d'un état de 
rêverie, elle dit : 3e crois savoir ce que 
c'est tjue le passage de la vie à la mort, 
et je suis sûre t/ue la honte de Dieu nous 
radoucit. Nos idées se troublent » et la souf- 
france n'est pas tiès-vive. ' 

Sa con6ance n'a pas été trompée; la | 
plus profonde paix a présidé à ses der- j 
niers momena. Long-temps avant qu'elle 
eût expiré, la grande lutteéloit terminée,, 
et son âme s'est envolée avec douceur. 

Telle a été ta fin de madame de Staël, : 
le génie le plus aimant qui ait peut-êtce 
jamais existé. L'histoire des regrets, du 
TÏde -aflFreux qui ont suivi sa perte, est 
celle du feste de notre vie, et n'appartient 
plus à la sienne; mais pour, laisser une 
impression moins douloureuse et plus 
salutaire, j'essaierai d'embrasser le cours 
de ses pensées sous le point de vue reli- | 
gieux, le seul qui permette de saisir l'en.- j 
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semble d' une destinée et ses rapports avec 
le sort général de l'humanité. 

S'il est intéressant pour le moraliste de 
coonoîlre l'effet^de la vie, de savoir quel 
est dans un esprit éclairé te résultat na- 
turel des scènes qui se succèdent assez 
régulièrement dans notre existence, ja- 
mais cet examen ne sera plus instructif 
que lorsque madame de Staël en devien* 
dra l'objet. Trop avide de bonheur, trop 
ardente dans tous ses vœux pour s'être 
soustraite aux grandes chances , et avo^r 
évité les vicissitudes du sort, chaque évé- 
nement a fait impression sur im cceur 
très-sensible, et laissé sa leçon dans un 
esprit singulièrement observateur. Elle 
a donc subi l'action de la vie dans toute 
«a force, et tiré de la vie même tout ren- 
seignement qu'elle peut dcmner. 

Mais quel est cet enseignement? Y a- 
t-il un dessein bienfaisant dans l'ordon- 
nance générale de ia destinée humaine? 
c'est ce dont madame de Staël étoit per- 
suadée. Elle Touloit écrire un livre qu'elle 
auroit intitulé : Éducation du cœur par la 
vie. Le projet seul de composer un tel 
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ouvrage moBtre en dl^le sentiment d'uae j 

continuelle ataétàmtitioa. 

EsAntiaoostapidetnentri^diiçatiabque 
■lui atkmnée la -vie. Doude ie >ràme la 
plus e^Kimive, dans cet figeietj l'agran- 
rdissement des facultés semble être com- 
jn'aiKté â tonte fe-créatloà animée, elle 
:^end, elle exerce sans cesse son esprit; 
l'amitié, la tendresse^filiale ont en elle nn 
'Caractère esallé. Les premières impres- 
sions religieuses sont reçues comme un 
sentiment déplus, et 'peut-être comme 
■la 'Sonrce des plus siAitimes émotioDs. 
-MaîsJbieDtôt arme :1a jetmesse, cet âge à 
'la fois raisonbenret enthousia^e, où le 
'(JceUroroit xout«t ôàl'e^rlt'De croît rien, , 
aùlieian^ende toutes les qûestioDS con- 
-du% 'à'ia râcDSatioQ ide tous'Ies jugemcDS, 
et où, bien souvent,, un 6prb stoïcisme 
■daiAlte principes nehiése cçœ pius de 
-ptike auK sopbismes des passions. Lla- 
■lluénae-de cette saison de la vie, et celle 
-d'un siècle en accord avec elle , peut se : 
^faire penlir dfez'madame de Btaël; mais 
-J'idéeide la divinité n-Wt ^ïas altérée dans 
Lf4aiôaeur, et une faculté' d'observation 
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prématurée l^nnèoe bientôt à ce graDd 
résultat, c'est que dans les passions il n'est 
pas de bonheur. Tous les seUtimens ter- 
restres sont déclarés dcingereux par elle ; 
et dans le naufrage des espérances, elle 
ne voit pour-ressource assurée quelacha- 
xité et la résignation, deux vertus étninem- 
tnenf chrétiennes auxquelles elle rend bo- 
rnage sous d'autres noms. Mais ensuite 
portant spn regard investigateur sur l'his- 
toire et sur les travaux de l'esprit hu- 
main, elle s'étonne de ce qu'elle décou- 
■vre, et le christianisme se, montre à elle 
sous son vrai jour. Frappée de sa grande 
influence, elle llest davantage de sa beau- 
té. Elle sent qu'une harmonie secrète avec 
le cosur, avec tout ce qu'il y a de bon. et 
d'élevé dans notre nature peut seide ex- 
pliquer de tels effets, et peu à peu elle se 
prépare à recevoir, comme une loi di- 
vine, une loi salutaire pour, le genre hu- 
main; l'expérience du secours, de l'inti- 
me consolation attachée à la prière fortt- 
6e en elle cette disposiUon ; mais il ap- 
partenoit à la douleur de régénérer son 
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âme entière et d'ouvrir sob coeur à la foi 
chrétienne. 

Quand on pense que cette même route 
parcourue avec tant d'éclat par madame 
de Staël dans une région supérieure, est 
suivie par d'innombrables créatures, dans 
la sphèreassignéeéchacune d'elles; quand 
nous voyons se succéder, dans presque 
toutes les destinées, les illusions des pas- 
sions, puis leurs espérances déçues, puis 
cette observation des individus et de la 
société, qui conduit à sentir les avantages 
de la relîgîojD, pour la moralité, pour la 
paix, pour l'union des familles; puis en- 
fin ces douleurs inévitables de l'âge mûr, 
ces douleurs dénuées des pompeuses émo* 
lions de la jeunesse, ces douleurs où le 
cœur, privé, du pouvoir de se distraire et 
conservant celui de souffrir, ne peut plus 
écouter que la voix qui promet une autre 
existence; quand, dis-)e, nous considé- 
rons l'ensemble de cette ordonnance, ne 
nous semble-t-il pas qu'elle a été calcu- 
lée pour soumettre le cœur à l'empire de 
la religion? et que l'Être qui est le com- 
mencement et la fin, l'origine et le terme, 
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ne nous a lancés un moment sur le fleu^ e 
de la vie, que parce que le cours de l'onde 
teud à nous ramener à lui? 

Madame de Staèl a fait beaucoup de 
biea dans son siècle ; et je ne considère 
ici ni les secours de tout genre qu'elle 
a prodigués â l'infortune, ni la masse im- 
mense de plaisir et d'instruction qu'ont 
répandue sa conversation et ses Ouvra- 
ges; ce que je me plais surtout à penser 
à cette heure , c'est qu'elle a été utile à 
la causé sacrée de la religion. Elle l'a 
peut-être été d'autant plus, qu'elle n'a 
pas professé le but formel de plaider 
celte cause, mais qu'une persuasion pro- 
fonde , un sentiment intime et puis- 
sant, éclatent involontairement dans ses 
écrits. 

Comme elle n'annonçoit aucun des- 
sein , l'incrédulité n'a pu s'armer d'a- 
vance contre elle. C'est toujours avec dou- 
ceur, avec simplicité qu'elle s'est pré- 
sentée. Elle n'a point parlé en docteur 
de la loi, ni en prédicateur sévère; mais 
tirant un nouveau genre de force ,' pré- 
cisément de ce qu'elle a connu , de ce 
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qu'elle a aimé tout ce qui peut :ohannef 
le cœur et reeprit sur la terre, elle a dit 
aux gens du inonde, aux hommes d'état, 
aux littérateurs : tous les'iutëréts qui vous 
animent m'ont occupée, mais j'ai senti 
qu'il u'existoit rien de grand ou de du- 
rable sans la religion; il n'y a qu'elle pour 
la morale, appui de la société; il n'y a 
qu'elle dans l'infortune ; et sans- elle le 
talent même est privé de sa plus hante 
inspiration, Ceux qui ne se sont janiais 
élancés Ters le ciel n'ont pas ravi l'étin- 
celle créatrice , et ils n'obtiendront pas 
même l'ombre d'immortalitéquédispense 
la renommée. 

Un génie pareil à celui de madame de 
Staël est le seul missioniiaire possible 
dans un monde savant et raisonneur, fri- 
vole et dédaigneux. Sans entrer dans le 
temple même, elle s'est placée sur le par- 
vis , et a préludé aux chants sacrés devant 
cette multitude païenne de cœur,'qui en- 
cense les muses et lapide les prophètes. 

Mais c'^t aux êtres sensibles qu'elle 
s'est adresséede préférence. Et , comme 
le grand apôtre qui avoit trouvé dans 
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Athènes un autel consacré Â une divinité 
inconnue, elle a dit anx âmes tendres 
et enthousiastes : Le Dieu inconnu que 
vous adorez t c'est celui <^ue nous vous 
tmnonçons. 
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